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Introduction		«	Je	suis	meurtri,	endolori	et	triste	par	ce	que	j'entends	ici.	Comme	si	on	était	condamné,	par	une	sorte	de	châtiment	historique,	à	remâcher	le	vomi	du	racisme,	de	l'orgueil	et	de	l'arrogance	colonialistes	».		Ces	propos	ont	été	tenus	à	l’Assemblée	Nationale	par	le	député	de	la	Guadeloupe,	et	futur	Ministre	de	l’Outre-	Mer,	M.	Victorin	Lurel	face	au	projet	de	loi	française	n°	2005-158	du	23	février	2005.		L’article	4	de	ce	projet	exigeait	que			Les	programmes	scolaires	reconnaissent	en	particulier	le	rôle	positif	
de	la	présence	française	en	outre-mer,	notamment	en	Afrique	du	Nord,	et	accordent	à	l’histoire	et	aux	sacrifices	des	combattants	de	l’armée	française	issus	de	ces	territoires	la	place	éminente	à	laquelle	ils	ont	droit.	(Mon	emphase).			Les	réactions	vives	que	le	projet	de	loi	a	provoquées	en	outre-mer	articulent	clairement	les	tensions	entre	les	Départements	d’Outre-Mer	(D.O.M.)	et	la	Métropole	dans	leur	rapport	à	la	mémoire.		Ce	projet	de	mémoire	révèle	d’une	part	les	efforts	actuels	des	pouvoirs	hégémoniques	à	plonger	dans	l’oubli	les	évènements	qui	menacent	les	constructions	idéologiques	autour	de	la	Nation	et	qui	préfèrent	donc	mettre	l’emphase	sur	le	rôle	positif	de	la	colonisation	plutôt	que	d’évoquer	le	rôle	actif	de	la	France	dans	le	génocide	dénoncé	par	Césaire	dans	son	Discours	sur	le	
colonialisme.	D’autre	part,	la	réaction	violente	à	ce	projet	de	mémoire	témoigne	de	la	présence	sur	le	territoire	français	de	voix	discordantes	qui	contestent	et	participent	désormais	aux	constructions	idéologiques	et	de	la	nécessité	de	repenser	l’identité	nationale	et	culturelle	de	cette	France	postcoloniale.		Dans	son	article	«	Esclavage,	
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citoyenneté,	crime	contre	l’humanité	»,	Françoise	Vergès	élabore	ces	tensions	et	écrit	:		 La	violence,	l’outrance	des	propos	sont	des	symptômes	de	la	longue	répression	d’une	histoire	et	de	ses	conséquences	pour	des	centaines	de	milliers	de	citoyens	de	la	République	française	(170).			Le	récit	national	français	a	longtemps	étouffé	ces	voix	contestataires,	et	continue	de	les	réprimer	à	notre	époque	contemporaine,	menant	à	de	fortes	réactions	de	ces	citoyens,	surtout	ceux	issus	de	l’esclavage.		Bien	que	cette	histoire	semble	appartenir	à	un	passé	révolu,	la	France	postcoloniale	continue	de	vivre	avec	et	de	se	battre	contre	les	maux	commis	sous	le	régime	esclavagiste.						 La	France	commence	ses	incursions	aux	Antilles	dans	les	années	1630	sous	le	décret	du	Cardinal	Richelieu.		Les	premiers	esclaves	arrivent	dans	les	Antilles	françaises	dès	1641	pour	travailler	dans	les	plantations	de	café	et	de	sucre	qui	composent	l’économie	principale	de	la	région.	Quelques	îles	demeurent	une	colonie	jusqu'en	1946,	date	à	laquelle	les	Guadeloupéens,	sous	le	leadership	d’Aimé	Césaire,	alors	député	de	la	Martinique,	décident	de	rejoindre	la	Métropole	et	devenir	département	français	et	ainsi	bénéficier	des	mêmes	droits	que	les	citoyens	français	dans	l’Hexagone.						Or,	l’articulation	de	cette	histoire	par	la	population	issue	de	l’esclavage	mène	à	un	malaise	identitaire.		D’un	côté,	l’absence	de	mémorialisation	autour	de	l’histoire	de	l’esclavage	et	de	la	colonisation	représente	un	vide,	un	silence	assourdissant	pour	la	population	issue	de	l’esclavage.		D’un	autre	côté,	leur	identité	française	(et	leur	appartenance	aux	valeurs	défendues	et	constamment	réitérées	par	la	République	Française	dont	ils	font	entièrement	partie)	refuse	le	patrimoine	colonial	car	il	
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menace	de	désintégrer	le	récit	national,	qui	met	l’emphase	sur	les	valeurs	nationalistes	et	humanistes.		Plusieurs	analystes	tels	que	Emile	Chabal,	Nicolas	Bancel,	Pascal	Blanchard	et	Françoise	Vergès	affirment	que	l’absence	quasi	totale	de	pensée	postcoloniale	en	France	jusqu'à	très	récemment	a	mené	à	un	silence	autour	de	la	période	coloniale	et	esclavagiste.	Ce	n’est	d’ailleurs	qu’à	partir	des	années	1980	que	cette	mémoire	contestataire	du	discours	nationaliste	et	homogénéisant	apparaiît	en	France.		Ceci	peut	notamment	être	expliqué	par	le	fait	que	les	années	1980	voient	arriver	sur	la	scène	politique	la	première	génération	d’antillais	nés	français	qui	commencent	à	questionner	le	refus	du	récit	national	à	reconnaître	leurs	expériences	et	mémoire1.		Françoise	Vergès	dénonce	cette	absence	dans	son	article	«	Le	Comité	pour	la	mémoire	de	l’esclavage	»	publié	en	2006.	Elle	écrit	que	«	La	recherche	sur	la	traite	négrière,	l’esclavage	et	leurs	abolitions	est	très	en	retard,	notamment	parce	que	l’histoire	coloniale	reste	marginalisée	»	(169).		Cette	thèse	analyse	les	différentes	manifestations	de	la	mémoire	à	la	Guadeloupe	de	la	période	esclavagiste	et	coloniale	à	travers	des	sites	touristiques	et	la	culture	locale	de	la	Guadeloupe.		Elle	examine	le	nouveau	Mémorial	ACTe	et	la	Route	de	l’Esclave	qui	cherchent	à	faire	resurgir	la	mémoire	de	l’esclave	dans	la	
																																																								1	Dans	son	livre,	Emile	Chabal	analyse	le	contexte	en	Métropole	qui	a	mené	à	la	prolifération	des	discours	contestataires	par	les	anciennes	colonies.		Les	années	80	en	Métropole	ont	vu	arriver	les	immigrés	de	deuxième	et	troisième	génération	“reclaiming	what	they	perceived	as	‘their’	colonial	memories.”(80)	Ce	renouveau	de	la	mémoire	coloniale	s’est	concrétisé	dans	des	contre-	discours	au	récit	national	qui	refusait	de	reconnaître	l’histoire	pénible	de	l’ère	coloniale.		Chabal	trouve	deux	raisons	principales	pour	cette	résurgence,	«	the	change	of	government	in	1981	and	the	appearance	of	the	term	beur	in	public	discourse	».	(188)			Le	gouvernement	socialiste	à	cette	époque	met	l’emphase	sur	le	droit	à	la	différence	qui	permet	à	la	nation	de	reconnaître	ses	minorités	comme	des	groupes	uniques	au	sein	de	la	nation	française.		Cette	acceptation	autorise	les	communautés	issues	d’immigrés	d’articuler	leur	identité	unique	quant	à	la	nation	française	et	l’histoire	coloniale.		L’apparition	du	verlan	et	l’usage	courant	de	beur	pendant	cette	époque	démontrent	les	changements	de	la	société	française	de	ces	années.							
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Guadeloupe	contemporaine.		Puis,	elle	analyse	d’autres	méthodes	locales	pour	préserver	l’histoire	et	former	la	mémoire	collective,	comme	la	culture	immatérielle.	Elle	considère	également	la	littérature	comme	un	moyen	d’archiver	la	mémoire	guadeloupéenne	et	conclut	avec	une	discussion	de	la	poésie	contemporaine.			Comment	se	souvenir	de	et	représenter	les	souffrances	historiques	et	la	perte	qu’elles	engendrent	pour	une	société	?	Quelles	souffrances	historiques	sont	remémorées	et	lesquelles	sont	oubliées	?		La	mémoire	locale	privilégie-	t-elle	le	récit	national	français	ou	un	contre-discours	qui	menace	le	discours	national	autour	des	valeurs	de	la	République	française	?	Ces	sites	et	textes	articulent	les	tensions	de	cette	France	postcoloniale,	témoignant	de	l’importance	du	passé	dans	l’ère	présente	ainsi	que	la	nécessité	d’embrasser	les	blessures	du	passé	qui	cicatrisent	mal	plutôt	que	les	effacer.				
La	théorie	de	la	mémoire	collective	:		Le	phénomène	des	études	sur	la	mémoire	est	apparu	dans	les	années	50	avec	la	publication	du	livre	La	Mémoire	Collective	par	Maurice	Halbwachs.		Dans	ce	livre,	Halbwachs	affirme	que	la	mémoire	est	un	phénomène	de	groupe	plutôt	qu’une	action	individuelle.		La	mémoire	individuelle,	ou	la	«	mémoire	autobiographique	»	est	une	illusion	car,	selon	Halbwachs,	l’appartenance	au	groupe	façonne	nos	interprétations	des	évènements	et	la	perception	de	notre	réalité.	La	mémoire	collective	est	construite	sur	le	souvenir,	mais	alors	que	les	membres	du	groupe	transmettent	cette	mémoire	à	la	génération	suivante,	elle	continue	de	vivre	et	d’évoluer	tant	que	le	groupe	existe.				
	 10	
La	mémoire	collective	est	composée	d’évènements	qui	ont	marqué	une	population.		Cette	transmission	inscrit	la	génération	suivante	dans	l’identité	du	groupe	avec	une	compréhension	de	la	formation	du	groupe	et	son	rapport	avec	d’autres	qui	permet	ainsi	que	cette	identité	se	perpétue.		Ce	phénomène	a	son	propre	champs	d’étude,	avec	des	noms	variés	comme	«absent	memory	»	(Fine,	1988),	«	prosthetic	memory	»	(Lury	1998),	«	mémoire	trouée	»	(Raczymow	1994),	«	mémoire	des	cendres	»	(Fresco	1984),	et	«	postmemory	»	(Hirsch	2008).		Marianne	Hirsch	définit	le	terme	dans	The	Generation	of	Postmemory	:		Postmemory	describes	the	relationship	that	the	generation	after	those	who	witnessed	cultural	or	collective	trauma	bears	to	the	experiences	of	those	who	came	before,	experiences	that	they	«	remember	»	only	by	means	of	the	stories,	images,	and	behaviors	among	which	they	grew	up.		But	these	experiences	were	transmitted	to	them	so	deeply	and	affectively	as	to	seem	to	constitute	memories	in	their	own	right	(107).				Les	évènements	douloureux,	comme	l’esclavage,	sont	toujours	présents	dans	la	réalité	contemporaine	telle	qu’elle	est	vécue	par	la	population	guadeloupéenne.	Ces	évènements	se	manifestent	aujourd’hui	de	plusieurs	façons,	notamment	à	travers	l’Histoire	officielle	et	les	histoires,	traditions,	commémorations	et	autres	manifestations	culturelles	de	la	mémoire.	Un	deuxième	texte	fondamental	pour	le	phénomène	des	études	de	mémoire,	et	pour	cette	analyse,	est	Les	Lieux	de	Mémoires	par	Pierre	Nora,	une	série	de	trois	tomes	publiée	entre	1984	et	1992.		Nora	définit	les	lieux	de	mémoire	comme	un	espace	«	où	se	cristallise	et	se	réfugie	la	mémoire	»	(xvii).		Ces	lieux	incluent	les	sites	fixes,	tels	que	les	monuments,	musées	et	livres	ainsi	que	les	sites	dynamiques,	tels	que	les	traditions	et	commémorations.		Ces	sites	articulent	le	passé	d’un	groupe,	permettant	à	la	mémoire	collective	de	se	perpétuer.		Le	lien	entre	le	lieu	et	la	
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mémoire	est	fondamental	pour	cette	analyse.		Chacun	des	chapitres	suivants	analyse	un	lieu	de	mémoire	comme	texte	pour	examiner	le	rapport	guadeloupéen	avec	le	passé	ainsi	que	la	formation	continuelle	de	leur	mémoire	collective	à	travers	ces	sites.				 	
Oubli	et	Effacement			 Bien	que	le	passé	traumatique	en	Guadeloupe	permette	que	la	mémoire	collective	soit	(re-)	construite,	ce	travail	de	reconstruction	mène	aussi	à	l’oubli.		Le	souvenir	du	passé	est	sélectif	et	incomplet.	La	décision	de	se	remémorer	certains	évènements	signifie	également	que	d’autres	évènements	sont	oubliés.		Or,	l’oubli	n’empêche	pas	la	formation	de	la	mémoire	collective	et	en	fait	contribue	à	son	évolution	et	participe	à	la	construction	de	la	communauté	qu’elle	soit	nationale	ou	régionale.		Ernest	Renan	affirme	l’importance	de	l’oubli	pour	la	société	dans	son	texte	de	1882,	Qu’est-	ce	qu’une	Nation	:	«	L’essence	d’une	nation	est	que	tous	les	individus	aient	beaucoup	de	choses	en	commun,	et	aussi	que	tous	aient	oublié	bien	des	choses	»	(34).		Selon	Renan,	cet	oubli	permet	à	un	peuple	d’aller	au-	delà	des	évènements	pénibles	du	passé	pour	créer	une	identité	et	une	mémoire	commune	dans	le	présent.				 Mais	que	se	passe-t-il	lorsque	la	sélectivité	et	l’oubli	inhérents	dans	la	mémoire	sont	imposés	sur	des	populations	ayant	subies	une	hégémonie	coloniale	et	culturelle	?		La	hiérarchisation	des	cultures	qui	accompagne	le	régime	colonial	mène	à	une	oppression	plutôt	qu’à	un	oubli.		La	population	locale	n’a	plus	la	capacité	de	choisir	ce	dont	il	est	nécessaire	de	se	souvenir	et	ce	que	l’on	doit	oublier	car	le	
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colonisateur	impose	sa	mémoire	et	son	histoire	à	la	population	locale.		En	effet,	les	maitres	coloniaux	contrôlaient	l’histoire	et	la	mémoire	d’une	société,	décidant	aussi	ce	qui	était	exclu	et	ainsi	effacé.		En	Guadeloupe,	l’histoire	est	donc	en	partie	une	production	de	l’hégémonie	culturelle,	menant	à	un	récit	occidental	qui	étouffe	les	réalités	de	la	population	locale	issue	de	la	période	esclavagiste.					
	
Mémoire	Collective	aux	DOMs	Césaire	insiste	sur	la	nécessité	de	ce	passé	douloureux	pour	la	mémoire	collective	aux	DOMs	dans	son	livre	Cahier	d’un	Retour	au	Pays	Natal.		Ce	travail	représente	la	première	pierre	dans	la	création	d’une	mémoire	alternative	pour	les	populations	antillaises	issues	de	l’esclavage	qui	luttent	contre	l’aliénation	de	la	population	établie	pendant	la	période	coloniale.		Le	poème	décrit	le	parcours	du	narrateur	qui,	au	début,	ne	peut	se	reconnaître	dans	son	peuple,	mais	qui,	finalement,	accepte	le	passé	douloureux	et	humiliant	pour	former	une	communauté	basée	sur	une	mémoire	collective.			Plusieurs	théoriciens	ont	abordé	la	même	problématique,	construisant	une	mémoire	collective	antillaise	sur	la	mémoire	de	la	Traite	ou	sur	leur	rapport	avec	l’ile.	Edouard	Glissant	établit	notamment	un	rapport	entre	les	débuts	de	la	mémoire	collective	et	la	Traite	dans	son	livre	Poétique	de	la	Relation.		Plus	tard,	Patrick	Chamoiseau,	Raphael	Confiant	et	Jean	Bernabé	développent	cette	mémoire	comme	essentielle	à	une	identité	qu’ils	nomment	«	la	créolité	».			La	continuation	des	activités	qui	développent	et	revendiquent		l’identité	et	la	mémoire	collective	créole	dans	l’ère	présente	témoigne	de	l’état	inachevé	de	la	
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mémoire	collective	guadeloupéenne.		Elle	continue	d’évoluer,	se	former	avec	l’influence	des	cultures	variées	et	des	restes	de	l’hégémonie	culturelle.		Les	réactions	vives	qu’a	provoquées	la	«	Loi	de	la	Honte	»	expriment	la	nécessité	de	faire	évoluer	cette	mémoire	et	de	la	sortir	de	l’ombre	de	la	période	coloniale.			 	
Organisation	du	Travail			 Cette	thèse	va	analyser	les	représentations	de	l’esclavage	dans	la	Guadeloupe	contemporaine,	se	focalisant	sur	celles	produites	par	la	population	locale	et	leurs	effets	sur	le	récit	national	français.		Chacun	des	chapitres	suivants	analyse	des	sites,	musées	et	culture	locale	comme	texte	pour	explorer	la	complexité	du	rapport	entre	la	France,	la	Guadeloupe	et	l’histoire	esclavagiste	dans	l’ère	présente.									 Le	premier	chapitre	de	cette	thèse	examine	le	Mémorial	ACTe,	un	nouveau	musée	de	l’esclavage	qui	se	trouve	à	Pointe	à	Pitre	à	la	Guadeloupe.		Ce	musée	manifeste	la	nécessite	de	(re)-	construire	une	mémoire	collective	guadeloupéenne	autour	de	l’esclavage.	Il	est	né	de	l’impulsion	du	Comité	International	des	Peuples	Noirs,	un	comité	local	indépendantiste,	et	s’est	concrétisé	grâce	à	l’action	de	la	Région,	et	du	financement	du	gouvernement	français.	Projet	local	exprimant	les	priorités	de	la	population	guadeloupéenne,	ce	musée	révèle	en	fait	de	fortes	tensions	avec	la	République	française	qui	va	s’efforcer	de	privilégier	un	récit	national	français	fédérateur.			 Le	deuxième	chapitre	se	focalise	sur	la	Route	de	l’Esclave,	un	parcours	touristique	qui	amène	le	visiteur	à	découvrir	des	sites	issus	de	la	période	esclavagiste.		Ce	parcours	englobe	trois	catégories	de	sites	(paysages,	ruines	et	sites	
	 14	
réhabilités)	qui	cherchent	à	réinsérer	la	mémoire	de	l’esclave	dans	l’histoire	nationale.	Ces	différents	sites,	et	leur	traitement	de	ce	passé	douloureux,	révèlent	l’ambivalence	de	la	position	de	la	Guadeloupe.		L’ile	est	déchirée	entre	une	économie	touristique	dépendante	de	la	promotion	de	cet	espace	comme	paradis	insulaire	et	une	population	locale	dont	la	stabilité	identitaire	repose	sur	la	reconnaissance	de	cet	espace	insulaire	comme	lieu	d’atrocités.			 Le	troisième	chapitre	considère	quelques	méthodes	alternatives	pour	commémorer	la	mémoire	et	l’histoire.		L’histoire	en	Guadeloupe	est	un	produit	du	contrôle	hégémonique	exercé	pendant	l’ère	coloniale	et	ainsi	a	exclu	la	mémoire	de	la	population	issue	de	l’esclavage	car	elle	ne	correspond	pas	aux	méthodes	occidentales	d’archiver	le	passé.		La	population	guadeloupéenne	a	donc	créé	une	archive	alternative	qui	existe	à	travers	la	culture	immatérielle,	comme	le	gwoka	et	la	langue	créole,	pour	préserver	et	articuler	leur	propre	mémoire.						 Dans	le	quatrième	et	dernier	chapitre,	la	thèse	explore	la	prolifération	de	la	littérature	aux	Antilles	et	son	importance	pour	la	formation	continue	de	la	mémoire	collective	de	la	population	issue	de	l’esclavage.		Elle	utilise	une	approche	historique,	analysant	les	débuts	de	la	littérature	francophone	antillaise	avant	de	proposer	un	travail	novateur	sur	les	poètes	contemporains	de	la	Guadeloupe	qui	s’inscrivent	dans	la	lignée	de	Césaire	pour	faire	évoluer	la	mémoire	collective.							 Bien	que	ces	textes	(musées,	parcours,	culture	populaire	et	littérature)	s’efforcent	de	mettre	fin	aux	silences,	aux	étouffements	de	l’histoire,	ils	demeurent	cependant	un	discours,	une	construction	de	l’histoire.		Ainsi	qu’affirme	Michel-	Rolph	Trouillot	dans	son	livre	Silencing	the	Past	:	Power	and	the	Production	of	
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History,	«	any	historical	narrative	is	a	particular	bundle	of	silences	»	(27).		Les	textes	analysés	mettent	en	avant	des	récits	troués	alors	même	qu’ils	répondent	aux	silences	des	discours	hégémoniques.						
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Chapitre	1:	Mémorial	ACTe	:	Une	Mémoire	Fragmentée	
	«	La	France	est	capable	de	regarder	son	histoire	parce	que	la	France	est	un	grand	pays	qui	n’a	peur	de	rien	et	surtout	pas	d’elle	même	»	 	-M.	François	Hollande	à	l’inauguration	du	Mémorial	ACTe,	10	mai	2015			 L’inauguration	du	Mémorial	ACTe	a	eu	lieu	le	10	mai	2015,	le	jour	de	la	Commémoration	de	l’abolition	de	l’esclavage	en	France.	La	présence	de	personnalités	telles	que	le	Président	de	la	République,	M.	François	Hollande	et	la	ministre	de	la	justice	est	révélatrice	de	l’ampleur	de	cet	évènement2.		La	présence	des	représentants	gouvernementaux	des	pays	africains	et	antillais	révèle	également	que	la	valeur	de	l’évènement	va	au-	delà	des	frontières	de	la	nation	française.		Le	jour	de	l’ouverture	le	7	juillet	2015,	à	laquelle	j’ai	assisté,	le	musée	était	comble.		Les	journaux	ne	parlaient	que	de	cet	événement	dans	les	jours	qui	le	précédaient.		Il	me	semblait	que	presque	toute	la	population	de	Pointe-	à-	Pitre	y		assistait	:	les	bouchons	ont	rendu	l’accès	par	voiture	lent	et	difficile	et	j’ai	attendu																																																									2	La	liste	complète	des	personnalités	françaises	est	la	suivante:	M.	le	Président	de	la	République,	la	Ministre	de	la	Justice,	le	Ministre	d’outre	mer,	la	Ministre	de	l’Ecologie,	la	Ministre	de	la	Culture	et	la	secrétaire	d’état	au	développement	et	à	la	francophonie.	
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plus	de	deux	heures	pour	finalement	entrer	au	musée.		La	plupart	de	ces	gens	étaient	des	Guadeloupéens,	c’est-	à-	dire	qu’ils	n’étaient	pas	des	touristes	ni	des	étrangers.		Ils	étaient	souvent	venus	en	famille,	avec	plusieurs	générations	ensemble	dans	la	file	d’attente.			L’ambiance	était	très	festive:	un	maître	de	cérémonie	a	introduit	des	artistes	musiciens	sur	une	grande	scène	et	les	enfants	quittaient	parfois	la	file	pour	s’amuser	avec	des	jeux	fournis	qui	mettaient	en	avant	les	thèmes	des	liens	ancestraux	et	la	mémoire	du	passé.		Les	marchands	vendaient	des	sandwichs	pour	que	les	visiteurs	puissent	rester	toute	la	journée	sans	partir.		Des	journalistes	suivis	par	leurs	caméramans	surveillaient	tout	pour	montrer	l’évènement	à	leurs	téléspectateurs	plus	tard	le	soir.			A	un	moment,	l’animateur	s’est	approché	des	quais	pour	accueillir	une	embarcation	qui	ressemblait	à	celle	qu’utilisaient	«	nos	ancêtres	»	les	Arawaks	et	les	Karibs	pour	se	déplacer	autour	des	îles.		Cette	représentation	de	l’héritage	antillais	a	suscité	le	grand	intérêt	des	visiteurs	et	des	journalistes	et	de	nombreuses	personnes	ont	applaudi	son	approche.			La	construction	du	Mémorial	ACTe	représente	une	étape	essentielle	dans	la	(re)-construction	de	la	mémoire	des	DOM	et	la	reconnaissance	de	son	histoire	née	de	et	marquée	par	l’esclavage.		Les	origines	de	ce	musée	relèvent	un	peu	ironiquement	de	l’infâme	«	loi	de	la	honte	»	de	20053.	Ce	projet	de	loi	qui	demandait	que	le	rôle	positif	de	la	France	en	outre	mer	soit	reconnu	dans	des	programmes																																																									3	Cette	loi	exige	que	:	“Les	programmes	scolaires	reconnaissent	en	particulier	le	rôle	positif	de	la	présence	française	outre-mer,	notamment	en	Afrique	du	Nord	et	accordent	à	l’histoire	et	aux	sacrifices	des	combattants	de	l’armée	française	issus	de	ces	territoires	la	place	éminente	à	laquelle	ils	ont	droit	»	(article	4,	alinéa	2).	
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scolaires,	a	déclenché	des	protestations	vives	en	France	hexagonale	et	surtout	dans	les	DOMs.		Pour	apaiser	cette	colère,	M.	le	Président	Jacques	Chirac	a	promis	la	création	d’un	musée	qui	témoignerait	de	la	mémoire	de	l’histoire	de	l’esclavage	dans	l’outre	mer.		Le	soutien	de	la	Métropole	est	donc	le	résultat	d’un	calcul	politique	plutôt	que	d’un	désir	de	construire	une	mémoire	collective	autour	de	l’esclavage.		La	construction,	l’inauguration	et	l’ouverture	du	musée	soulèvent	quelques	questions	:	Quelles	sont	les	circonstances	et	la	portée	politique	qui	encadrent	la	conception	et	la	construction	de	ce	musée	?		Quels	en	sont	les	buts?	Quelles	en	sont	ses	limites	?	Qu’est-	ce	qui	se	cache	derrière	le	discours	officiel	qu’incarne	la	présence	de	M.	François	Hollande?	Bien	que	le	discours	officiel	autour	de	son	ouverture	prétende	réconcilier	la	République	Française	avec	une	histoire	traumatique	donnant	ainsi	la	parole	aux	minorités,	le	musée	est	en	fait	révélateur	de	tensions	présentes	dans	cette	France	postcoloniale	qui	tendent	en	fait	à	effacer	l’histoire.	
	
Présentation	du	Site:		Le	Mémorial	ACTe	est	un	«	centre	caribéen	de	l’expression	et	de	la	mémoire	de	l’esclavage	»	qui	a	pour	but	de				…transcender	les	souffrances	engendrées	par	l’esclavage	et	la	traite	afin	de	favoriser	l’affirmation	d’une	mémoire	partagée	et	apaisée	de	la	période	esclavagiste,	qui	a	marqué	profondément	l’édification	de	la	société	guadeloupéenne.	(Memorial	ACTe)			Ce	site	est	le	premier	en	France	qui	offre	un	regard	officiel	sur	ce	passé	souvent	marginalisé	dans	les	discours	occidentaux.		Ainsi,	il	est	une	étape	nécessaire	dans	la	
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formation	de	l’identité	et	la	mémoire	collective	des	populations	issues	du	système	esclavagiste.		Victor	Lurel,	Le	Président	du	Conseil	Régional	de	Guadeloupe	décrit	les	motivations	soutenant	la	construction	du	musée	sur	son	site	web.		Pour	lui,	ce	site	est	un	espace	permettant	à	:		…la	collectivité	de	contribuer	par	la	connaissance,	la	culture	et	la	
création	à	la	fermeture	des	blessures	d’une	histoire	marquant	
l’édification	de	la	société	guadeloupéenne	comme	celles	de	la	Caraïbe	et	des	Amériques.	(Mémorial	ACTe)	(Mon	emphase)		Cet	extrait	traduit	la	volonté	de	participation	active	de	la	communauté	dans	la	construction	de	la	mémoire	collective.		En	effet	le	vocabulaire	choisi	tel	que	«	contribuer	»,	«	création	»	et	«	édification	»	met	l’accent	sur	le	rôle	actif	de	la	communauté.		Cette	part	active	représente	une	grande	étape	dans	la	renaissance	des	cultures	étouffées	sous	le	colonialisme.			 Cette	communauté	née	de	l’esclavage	provient	du	bateau	négrier	qui	a	emmené	les	Africains	vers	une	vie	d’esclavage.		Edouard	Glissant	affirme	la	signification	de	cette	barque	pour	la	formation	identitaire	des	populations	issues	des	esclaves	dans	son	œuvre	«	Poétique	de	la	Relation	».			Il	décrit	le	négrier	:		Cette	barque	est	une	matrice,	le	gouffre-matrice.	Génératrice	de	ta	clameur.	Productrice	aussi	de	toute	unanimité	à	venir.	Car	si	tu	es	seul	dans	cette	souffrance,	tu	partages	l'inconnu	avec	quelques-uns,	que	tu	ne	connais	pas	encore.	Cette	barque	est	ta	matrice,	un	moule	qui	t'expulse	pourtant.	Enceinte	d'autant	de	morts	que	de	vivants	en	sursis.	(17-18)			Selon	Glissant,	le	voyage	aux	Antilles	comprend	tout	un	cycle	de	vie	:	ces	Africains	brutalement	arrachés	de	leur	pays	d’origine	perdent	cette	partie	de	leur	héritage	et	
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identité,	mais	en	même	temps,	forment	un	«	nous	»	avec	les	autres	qui	partagent	ce	traumatisme.		Ce	voyage	crée	donc	une	genèse	:	les	débuts	d’une	identité	et	une	mémoire	collective	antillaise.		La	traversée	fonctionne	donc	comme	une	cosmogonie,	donnant	naissance	à	une	nouvelle	identité.				 Cependant,	cette	formation	identitaire	reste	largement	inachevée	à	cause	de	l’hégémonie	culturelle	de	la	France	pendant	la	période	esclavagiste.		Les	répercussions	de	cette	hégémonie	durent	aujourd’hui.		Par	exemple,	la	Traite	n’a	été	reconnue	comme	crime	contre	l’humanité	qu’en	2001	sous	la	loi	Taubira.		Nommée	par	la	députée	de	la	Guyane,	Christine	Taubira,	cette	initiative	révèle	le	silence	qui	avait	entouré	cette	histoire	jusqu'à	cette	date-	là.		Ainsi,	la	mémoire	collective	de	cette	population	reste	fragmentée	et	nécessite	une	reconstruction	à	notre	époque	contemporaine.							Le	site	web	du	musée	confirme	que	le	Mémorial	cherche	à	satisfaire	ce	besoin,	affirmant	son	but	de		«Participer	à	la	constitution	de	la	mémoire	collective	par	la	diffusion	de	messages	clairs	sur	les	formes	d’expressions	de	la	réalité	de	l’esclavage	initiée	par	l’Europe»	(Mémorial	ACTe).		Ce	désir	explicite	de	remplir	le	vide	à	travers	une	telle	institution	correspond	à	la	nécessité	de	s’affirmer	à	l’échelle	globale.				La	valorisation	de	cette	mémoire	à	travers	les	«	musées	de	mémoire	»	est	de	plus	en	plus	présente	à	notre	époque	contemporaine.		Susan	Sontag	analyse	ce	phénomène	dans	son	livre	Regarding	the	Pain	of	Others,	disant	que	ces	musées	sont	«	more	than	reminders	of	death,	of	failure,	of	victimization.		They	invoke	the	miracle	of	survival	»	(87).		La	souffrance	exposée	joue	donc	un	rôle	positif,	permettant	à	une	
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population	d’affirmer	une	mémoire	collective.		Les	souvenirs	d’un	passé	traumatique	permettent	qu’une	population	puisse	se	réapproprier	cette	mémoire	pour	s’affirmer	comme	une	population	unique,	avec	sa	propre	mémoire	collective.		Marimoutou	et	Vergès	affirment	le	pouvoir	de	cette	commémoration	dans	leur	livre	
Amarres,	car	la	commémoration	permet	de			Restituer	cette	histoire	de	violence,	de	prédation	et	de	déshumanisation	dans	l’histoire	générale	des	violences,	des	prédations	et	des	déshumanisations.	(21)		La	création	du	Mémorial	ACTe	restitue	la	souffrance	d’une	population	longtemps	marginalisée	dans	le	récit	national	pour	lui	permettre	de	se	définir	avec	une	mémoire	collective	unique.				
	
Une	Identité	Contestée	:	Guadeloupéen	ou	Français	?		L’idée	originale	d’ouvrir	un	tel	Mémorial	en	Guadeloupe	a	été	initialement	proposée	par	un	groupe	local	:	le	Comité	International	des	Peuples	Noirs	de	Guadeloupe	(CIPN-G).		Le	groupe	articule	son	but	:					…défendre	la	mémoire	des	Africains	déportés	puis	mis	en	esclavage	ainsi	que	tous	les	peuples	victimes	dans	l’histoire	et	actuellement,	de	crime	contre	l’humanité	et	de	colonisation,	par	la	mise	en	œuvre	de	procédure	de	réappropriation	et	conservation	de	leur	patrimoine	naturel,	historique	et	culturel	(Jacqueray).			Le	musée	est	donc	une	initiative	locale,	mais	le	nom	du	groupe	atteste	des	intentions	globales	qu’il	s’est	donné.		Ainsi,	ce	projet	est	donc	d’offrir	«	un	discours	alternatif	»	à	la	vision	officielle	car	il	défend	la	mémoire	des	Africains	déportés.	A	nouveau,	l’origine	de	ce	projet	suggère	que	la	population	locale	joue	un	rôle	actif	dans	la	
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construction	de	cette	mémoire,	prenant	possession	des	moyens	de	représentation	pour	produire	eux-	mêmes	leur	propre	discours.		Cependant,	après	avoir	investi	autant	d’énergie	et	de	ressources	dans	l’élaboration	de	ce	monument,	le	groupe	ayant	refusé	de	participer	n’était	pas	présent	au	moment	de	son	inauguration.		La	reconstruction	des	mémoires	collectives	des	populations	issues	de	l’esclavage	doit	être	faite	par	ces	communautés	elles-	même.	En	effet,	le	CIPN	revendique	activement	la	construction	de	la	mémoire	collective	guadeloupéenne	en	refusant	l’intervention	des	acteurs	extérieurs	qui	ne	peuvent	qu’ébranler	ce	processus.		Ils	proclament	:	Nous	guadeloupéens	avons	décidé	à	travers	ce	MEMORIAL	d’écrire	nous-	mêmes	notre	propre	HISTOIRE	et	celle	des	Peuples	Noirs	et	d’exercer	à	ce	sujet	une	vigilance	de	tous	les	instants.		Comme	disent	les	conteurs	africains,	tant	que	c’est	le	chasseur	qui	parle	du	lion,	il	écrira	des	histoires	de	chasseurs..	Nul	ne	peut	dire	à	notre	place	ce	que	nous	sommes	et	qui	nous	sommes	(Jacqueray,	«	Reparations,	Esclavage	»).			Le	groupe,	ainsi	que	M.	le	Président	du	Conseil	Régional	Lurel,	insiste	sur	la	part	active	de	la	collectivité	guadeloupéenne	dans	la	construction	de	la	mémoire	collective	avec	des	mots	tels	que	«	décide	»,	«	écrire	nous-	mêmes	»,	«	exercer	»	et	«	propre	HISTOIRE	».		La	référence	au	conte	africain	inscrit	le	groupe	dans	la	culture	créole	née	de	et	étroitement	liée	avec	l’oralité.	Evoquer	le	conte	oral	met	l’emphase	sur	la	qualité	unique	des	guadeloupéens	et	autres	populations	issues	de	l’esclavage	face	aux	sociétés	occidentales.											De	plus,	le	groupe	affirme	que	la	construction	du	musée	«	s’inscrit	résolument	dans	une	démarche	d’Autoréparation	de	la	Mémoire	que	seules	les	victimes	de	la	colonisation	peuvent	entreprendre	»	(Jacqueray,	«	Réparations,	
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Esclavage	»).		Le	CIPN-G	refuse	de	participer	à	l’inauguration	menée	par	le	Président	de	la	République,	représentant	physique	de	la	réappropriation	des	évènements	historiques	qui	effacent	les	réalités	guadeloupéennes.		Le	groupe	ne	rejette	pas	le	musée,	mais	plutôt		la	présence	des	représentants	de	la	République	française.		
	
La	République	Parle:	Le	Discours	de	M.	le	Président		La	présence	du	Président	de	la	République	et	le	discours	qu’il	prononce	sont	révélateurs	des	tensions	et	conflits	qui	animent	la	France	postcoloniale.		Après	les	salutations	aux	invités	distingués,	Hollande	évoque	dans	son	discours	la	loi	Taubira	et	le	jour	national	de	la	commémoration	de	l’abolition	de	l’esclavage	:	«	Dix	ans	que	la	France	commémore	tous	les	10	mai,	dix	ans,	n’a-t-on	pas	déjà	tout	dit…	»	(Hollande)	M.	le	Président	F.	Hollande	continue	et	affirme	l’importance	des	valeurs	fondatrices	de	la	République	:		La	laïcité	qui	n’est	pas	un	interdit	d’exercice	religieux	mais	un	principe	d’organisation	de	la	vie	en	commun	qui	fait	coexister	les	croyances	et	les	non-	croyances,	les	apparences,	les	origines,	les	condition,	les	singularités	et	offre	une	seule	appartenance	collective,	un	appartenance	qui	dépasse	toutes	les	autres,	l’appartenance	à	la	République	(Hollande).				Alors	que	Hollande	choisit	de	mettre	l’emphase	sur	les	valeurs	qui	animent	la	République,	telles	que	la	laïcité,	l’appartenance	collective	et	la	grandeur	d’un	pays	qui	«	n’a	peur	de	rien	»,	il	évite	de	soulever	la	souffrance	infligée	par	la	République	dans	le	but	de	préserver	le	récit	national.	Les	horreurs	infligées	sous	le	régime	esclavagiste	mettent	en	question	l’image	de	la	France	comme	protecteur	des	
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libertés,	de	l’égalité	et	de	la	fraternité	et	par	conséquent	ébranlent	son	statut	de	protecteur	des	droits	de	l’homme.		Nicolas	Bancel,	Pascal	Blanchard,	et	François	Vergès	exposent	ce	paradoxe	dans	leur	livre	«	La	République	Coloniale	»	:		Let	us	clearly	state	the	paradox:	[the	French]	Republic	is	born	out	of	a	revolution	that	brings	to	the	world	the	ideals	of	the	Enlightenment—against	tyranny	and	exceptionalism,	and	for	equality	and	liberty;	this	Republic	takes	shape	over	the	course	of	centuries	in	its	struggle	against	the	conservative	political	movements	and	advocates	of	social	inequality;	…	yet,	this	same	Republic	builds	a	colonial	empire	where	the	rule	is	exceptionalism,	inequality,	and	arbitrary	behavior.	(16)		La	mémoire	nationale	sélective	qui	privilégie	les	qualités	républicaines	de	la	France	mène	donc	à	un	silence	autour	de	l’histoire	esclavagiste	et	coloniale.		Alors	que	le	Président	de	la	République	affirme	que	«	La	France	est	capable	de	regarder	son	histoire	parce	que	la	France	est	un	grand	pays	qui	n’a	peur	de	rien	et	surtout	pas	d’elle	même	»,	l’intégrité	de	la	République	est	mise	à	mal	lorsqu’elle	est	confrontée	à	cette	histoire	faite	de	violence.	Dans	leur	livre	Amarres	:	
Créolisations	india-ocèans,		Vergès	et	Marimoutou	analysent	le	danger	d’inclure	l’esclavage	dans	l’histoire	nationale	…	Confronter	ce	passé	était	trop	dangereux	car	cela	remettrait	en	question	les	liens	qui	nous	unissent…	et	entrainerait	une	relecture	de	notions	telles	que	citoyenneté,	égalité,	identité	nationale	a	partir	d’une	position	inclus/	exclus	(19).		La	mémoire	collective	de	la	population	issue	de	l’esclavage	s’oppose	à	celle	plus	large	de	la	nation	française.		Cette	tension	peut	déstabiliser	les	fondements	de	la	République	et	le	Président	évite	donc	d’en	parler.				De	plus,	au-	delà	du	contenu	du	discours,	le	problème	réside	dans	la	tendance	du	Président	de	représenter	la	population	guadeloupéenne—une	communauté	à	
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laquelle	il	n’appartient	pas--	avec	ses	paroles.			Dans	«	the	Problem	of	Speaking	for	Others	»,	Linda	Alcoff	affirme	que	:		Certain	privileged	(social)	locations	are	discursively	dangerous.		In	particular,	the	practice	of	privileged	persons	speaking	for	on	behalf	of	less	privileged	persons	has	actually	resulted	(in	many	cases)	in	increasing	or	reinforcing	the	oppression	against	the	group	spoken	for	(7).				Le	statut	privilégié	de	M.	Hollande,	un	homme	blanc,	occidental	et	représentant	de	la	République	rend	ses	représentations	de	la	population	guadeloupéenne	problématiques.	Son	soutien	de	l’identité	nationale	cherche	à	unifier	la	population	française,	mais	ce	discours	renforce	la	subalternité	des	Antillais	en	effaçant	leur	histoire	unique	le	jour	même	où	la	nation	est	censée	la	célébrer.			Dan	son	article	«	Can	the	Subaltern	Speak	?	»,	Gayatri	Spivak	nomme	ce	phénomène	«	epistemic	violence	»,	ou	la	tendance	de	la	production	pédagogique	occidentale	de	renforcer	la	subalternité	des	populations	déjà	marginalisées.		Elle	affirme	que	:		The	clearest	example	of	such	epistemic	violence	is	the	remotely	orchestrated,	far	flung,	and	heterogeneous	project	to	constitute	the	colonial	subject	as	Other	(76).		Le	savoir	créé	par	l’Occident	perpétue	des	stéréotypes	sur	le	colonisé	établis	pendant	la	période	coloniale,	dépeignant	les	populations	diverses	comme	un	groupe	homogène	qui	s’oppose	au	sujet	occidental.		Hollande	perpétue	cette	violence	avec	son	discours,	qui	privilégie	le	discours	occidental	aux	dépens	de	la	connaissance	locale.		Alcoff	continue	cette	analyse:	
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…	in	the	practice	of	speaking	for…	others,	I	am	engaging	in	the	act	of	representing	the	other’s	needs,	goals,	situation,	and	in	fact,	who	they	are.		I	am	representing	them	as	such	and	such,	or	in	post-	structuralist	terms,	I	am	participating	in	the	construction	of	their	subject-	positions	(6).							Hollande	crée	donc	un	savoir	au	sujet	de	la	population	guadeloupéenne	avec	sa	construction	de	leur	«	subject-	positions	»,	qui	rend	cette	population	incapable	d’accéder	à	sa	propre	représentation.			Cet	exemple	de	violence	épistémique	se	situe	au	sein	d’une	représentation	problématique	de	l’abolition	qui	dépeint	les	esclaves	comme	des	acteurs	passifs.		L’historien	Marcus	Rediker	se	réfère	à	cette	notion	dans	un	entretien	avec	le	Nouvel	
Observateur	:	«	On	raconte	souvent	l’histoire	de	l’abolition	comme	si	la	classe	moyenne	blanche	avait	fait	cadeau	aux	esclaves	de	leur	liberté	»	(Aeschimann).		Hollande	perpétue	cette	construction	avec	son	discours,	qui	efface	l’humanité	de	la	population	issue	de	l’esclavage	en	lui	retirant	sa	capacité	de	participer	à	l’écriture	de	l’histoire.									
	
L’Extérieur	:	Une	«	Réalité	»	Reconstruite		Situé	sur	un	port	équipé	pour	recevoir	des	bateaux	de	croisières,	le	musée	se	trouve	sur	le	site	d’une	ancienne	sucrerie.		Cette	partie	délabrée	de	la	ville	héberge	une	population	composée	essentiellement	d’immigrés	dominicains.		Marginalisés,	pauvres,	ces	nouveaux	arrivants	vivent	dans	les	
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taudis,	un	bidonville,	et	un	lieu	de	transit.			Par	conséquent,	les	visiteurs	qui	arrivent	en	voiture	passent	par	ce	quartier	presque	détruit.							Or,	une	fois	sur	le	site,	l’environnement	change	complètement	:	les	bâtiments	autour	du	mémorial	sont	nouveaux,	modernes	et	de	nombreuses	peintures	murales	aux	couleurs	vives	adornent	les	murs.		Ces	nouveautés	fonctionnent	telle	une	muraille	protégeant	le	mémorial	de	«	l’extérieur	»,	abritant	le	site	du	quartier	qui	l’entoure.		Un	anneau	de	drapeaux	des	pays	mondiaux	éloigne	même	plus	le	bâtiment	de	ses	environs	décrépits.		L’emplacement	choisi	est	hautement	symbolique.	L’emplacement,	sur	la	côte,	au	bord	de	l’eau	suggère	l’arrivée	des	premiers	esclaves	et	la	formation	identitaire	des	Antilles	qu’il	a	engendrée.	Ce	voyage	marin	donne	naissance	à	une	nouvelle	communauté.		Cette	population	partage	l’inconnu	de	la	traversée,	un	traumatisme	qui	les	unit	et	marque	le	début	d’une	nouvelle	culture	et	d’une	identité	collective.		La	barque	et	la	traversée	sont	hautement	symboliques	pour	la	culture	antillaise	car	elles	représentent	la	cosmogonie	de	leur	identité	collective.			L’ancienne	sucrerie	sur	laquelle	le	musée	se	trouve	est	une	trace	du	système	esclavagiste.		Cependant,	cet	emplacement	est	également	le	résultat	d’un	choix	motivé	par	des	gains	purement	économiques.		En	effet,	le	musée	est	parfaitement	placé	pour	que	les	touristes	déversés	par	les	bateaux	de	croisières	puissent	avant	de	visiter	l’arrière	pays,	faire	une	halte	dans	le	musée	et	sa	boutique.	Ces	touristes	ne	désirent	sans	doute	pas	une	expérience	d’immersion	culturelle	à	cause	de	la	longueur	de	leur	séjour.		Ils	cherchent	plutôt	des	expériences	divertissantes	qui	ne	dérangent	pas.	La	nouveauté	du	bâtiment	ainsi	que	ses	environs	récemment	rénovés	
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sont	conçus	pour	impressionner	ces	gens,	évitant	le	quartier	environnant	qui	est	délabré,	habité	par	des	immigrés	dominicains	pauvres	et	qui	bouleverse	des	visions	de	«	paradis	»	des	touristes.	Le	bâtiment	lui-	même	est	frappant	grâce	aux	barres	en	acier	qui	s’entrecroisent	pour	façonner	une	structure	qui	ressemble	aux	racines	d’un	arbre.		Mais	ces	racines	se	trouvent	en	haut	d’une	structure,	placées	au-	dessus	de	fenêtres	«	quartzées	»	qui	apparaissent	noires	dans	la	lumière	du	jour	(Mémorial	ACTe).		
		Cette	architecture	qui	ressemble	à	un	banian	représente	la	singularité	de	l’identité	guadeloupéenne.	Selon	le	site	web	:		Cette	boîte	constitue	le	socle	d’un	développement	racinaire	matérialisé	par	une	résille	argentée	aux	formes	audacieuses.	Ces	racines	invoquent	la	quête	des	origines	et	suggèrent	ainsi	un	élan,	une	croissance,	un	mouvement	pour	rayonner	sur	le	monde	et	s’y	exprimer	(Mémorial	ACTe).			
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Ce	choix	architectural	reflète	la	volonté	de	créer	un	lieu	qui	participe	à	la	construction	identitaire.		Elle	représente	des	racines	multiples	qui	composent	la	population	guadeloupéenne.			Edouard	Glissant	fait	référence	à	cette	conception	dans	son	œuvre	Une	
Poétique	du	Divers	avec	son	terme	«	identité	rhizomique	».		Glissant	commence	cette	discussion	de	l’identité	avec	une	distinction	entre	une	racine	unique	et	des	racines	rhizomiques.		Il	affirme	que	l’identité	des	Antillais	ne	ressemble	pas	à	une	racine	tronc	unique	qu’on	voit	dans	des	arbres	généalogiques,	mais	plutôt	aux	racines	d’un	mangrove	ou	d’un	banian.		Philippe	Chanson	résume	cette	identité	dans	son	article	«	Identité	et	Altérité	chez	Édouard	Glissant	et	Patrick	Chamoiseau,	scripteurs	visionnaires	de	la	Parole	créole	»	:			L’homme	créole	est	une	racine	démultipliée,	rhizomée,	qui	s’étend	en	transversalité,	en	horizontalité,	pas	en	verticalité	acquise	par	Révélation/filiation	comme	n’ont	cessé	de	s’en	réclamer	les	idéologies	coloniales.				Il	s’avère	donc	impossible	de	réduire	cette	identité	à	une	seule	genèse	car	elle	englobe	des	années	d’expériences	par	des	groupes	divers.	Elle	est	la	somme	des	races	et	expériences	plutôt	que	d’un	seul	composant.		La	reconnaissance	de	la	singularité	de	l’identité	guadeloupéenne	et	plus	largement	antillaise	soutient	la	pertinence	de	ce	bâtiment	comme	un	vrai	lieu	de	mémoire	qui	témoigne	de	la	nécessité	d’une	telle	institution	pour	construire	une	identité	locale.			
	
L’Intérieur	:	Un	Parcours	incomplet	
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Le	musée	tente	de	recréer	l’expérience	sensorielle	de	l’esclave	grâce	aux	couleurs,	lumière,	espace	et	sons.	Le	bâtiment	est	organisé	d’une	façon	chronologique	avec	chaque	salle	consacrée	à	une	ère	ou	un	évènement	marquants	dans	l’histoire	de	l’esclavage	aux	Antilles.		Chaque	visiteur	déambule	avec	un	casque	audio	qui	donne	des	informations	sur	chaque	étape.		Il	ne	peut	contrôler	le	guide	qu’avec	ses	déplacements.				La	suite	chronologique	inclut	plusieurs	expositions	interactives	:	les	visiteurs	se	trouvent	premièrement	à	bord	d’un	vaisseau	pirate	au	milieu	d’une	bataille	pour	explorer	les	débuts	des	Européens	aux	Antilles.		Puis,	ils	commencent	le	parcours	de	l’esclavagisme.		Une	des	parties	les	plus	notable	de	cette	suite	de	salles	est	la	participation	du	visiteur	dans	la	Traite.		Les	visiteurs	entrent	dans	une	salle	étroite	avec	des	portes	qui	se	ferment	derrière	eux.		On	entend	le	bruit	des	chaînes	et	les	râles	douloureux	des	gens	captifs	pendant	que	les	murs	se	referment.		Ces	exemples	rendent	l’expérience	de	l’esclavagisme	plus	présente	et	plus	réelle	pour	les	visiteurs.			Même	s’il	est	informatif	et	divertissant,	le	parcours	ne	laisse	aucune	opportunité	d’errer.		Chaque	pièce	n’a	qu’une	seule	entrée	et	une	seule	sortie.	Le	musée	contrôle	complètement	la	traversée	des	visiteurs	qui	ne	peuvent	sauter	de	salles	ni	avancer	trop	rapidement.		Les	visiteurs	donc	deviennent	des	«	acteurs	passifs	»	qui	comme	les	esclaves,	perdent	leur	capacité	de	contrôler	ce	qui	leur	arrive.							Le	musée	évoque	l’expérience	sensorielle	des	esclaves	afin	de	témoigner	de	l’importance	de	cette	histoire	dans	l’ère	présente.	Donc	le	parcours	étroitement	contrôlé	devient	une	métaphore	du	manque	de	liberté	qui	démarque	l’esclave	d’un	
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humain.		Bien	que	les	plafonds	soient	hauts,	les	couleurs	sombres	sur	les	murs	donnent	aux	visiteurs	le	sens	d’être	piégé,	sans	issue	évidente.		Les	visiteurs	ne	peuvent	que	continuer	pour	éventuellement	sortir,	ayant	leur	propre	renaissance	comme	celle	de	la	population	créole	à	leur	libération.			L’absence	quasi-	totale	de	texte	écrit	rend	les	visiteurs	dépendants	du	guide	audio	pour	apprendre.		La	qualité	orale	du	guide	inscrit	ainsi	le	musée	dans	la	culture	créole.	L’oralité	prend	ses	racines	dans	la	période	esclavagiste	et	joue	un	grand	rôle	dans	la	culture	antillaise.	Le	développement	de	l’écriture	aux	Antilles	a	été	empêché	car	il	était	interdit	aux	esclaves	d’apprendre	à	écrire.		Par	conséquent,	les	contes	oraux	étaient	la	première	littérature	créole	née	aux	Antilles	et	cette	culture	est	longtemps	restée	orale.		La	nécessité	de	l’audio	guide	et	l‘absence	quasi-	totale	de	l’écrit	dans	le	musée	célèbre	et	réactualise	une	tradition	qui	disparaît	aujourd’hui.								Une	des	dernières	salles	que	le	visiteur	doit	traverser	évoque	l’esclavage	aux	Etats-	Unis	et	ses	effets	sur	la	société	contemporaine.	L’histoire	pénible	du	KKK	joue	un	grand	rôle	dans	cette	salle	:	les	visiteurs	voient	même	l’image	choquante	d’une	victime	qui	pend	d’un	arbre.		La	salle	suivante	montre	l’importance	de	la	religion	rastafarienne	dans	la	culture	noire,	mais	l’audio-guide	devient	curieusement	silencieux	avec	seulement	un	peu	de	musique	de	Bob	Marley.	Le	musée	se	termine	avec	une	salle	plus	aérée	et	spacieuse	que	les	autres.		Cette	salle	affiche	une	peinture	abstraite	qui	représente	la	diversité	de	nos	sociétés	aujourd’hui,	mettant	en	avant	une	image	harmonieuse	d’une	société	multiraciale.	A	côté,	un	graphique	interactif	expose	l’esclavage	contemporain.					
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Plusieurs	aspects	du	musée	correspondent	à	ses	buts,	mais	il	existe	aussi	des	limites	profondes	en	ce	qui	concerne	la	discussion	des	réalités	actuelles	en	Guadeloupe	et	plus	globalement	en	France.		Même	la	devise	principale	du	musée,	«	la	mémoire	inspire	l’avenir	»,	semble	ignorer	l’impact	du	passé	dans	la	construction	du	présent.		Le	musée	semble	éloigner	les	visiteurs	spatialement	et	temporellement	de	la	Guadeloupe	contemporaine.			Les	problèmes	restent	toujours	distants	:	soit	ils	sont	situés	dans	une	époque	résolue,	soit	ils	sont	dénoncés	dans	un	espace	géographique	lointain	et	étranger.	Le	quartier	délabré,	caractérisé	par	la	pauvreté	et	des	émigrés	ne	correspond	pas	à	l’image	harmonieuse	à	laquelle	le	musée	fait	référence	vers	la	fin.		Le	musée	et	ses	environs	tentent	donc	de	lier	le	passé	et	l’avenir	sans	aucune	référence	au	présent	:	un	écart	de	temps	qui	semble	dangereux	pour	la	population	guadeloupéenne	d’aujourd’hui	qui	actuellement	se	bat	avec	plusieurs	enjeux	relevant	du	passé.						L’écart	spatial	apparaît	principalement	à	l’intérieur	du	musée	dans	la	discussion	des	actualités	raciales	aux	Etats-	Unis.		Les	images	fortes	de	l’époque	du	KKK	et	la	référence	aux	enjeux	raciaux	qui	continuent	à	gangrener	la	société	américaine	dénoncent	les	conséquences	de	ces	discours	raciaux	sans	pour	autant	mettre	en	danger	la	société	française	contemporaine.		Mais	l’état	actuel	de	cette	nation	n’est	jamais	mentionné	dans	le	contexte	du	musée	:	une	fois	de	plus,	le	passé	est	bien	expliqué	et	un	espoir	pour	l’avenir	est	articulé,	mais	le	présent	est	complément	ignoré.		Que	va	faire	ce	musée	pour	«	transcender	les	souffrances	engendrées	par	l’esclavage	et	la	traite	afin	de	favoriser	l’affirmation	d’une	mémoire	
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partagée	»	si	les	enjeux	du	présent	sont	gardés	à	l’écart	pour	éviter	de	parler	de	blessures	contemporaines	?			 La	hiérarchie	établie	par	le	régime	colonial	continue	d’influencer	la	société	guadeloupéenne	contemporaine.		Il	existe	de	fortes	inégalités	économiques	et	sociales	entre	l’ile	et	l’Hexagone	qui	font	écho	au	colonialisme.		L’INSEE	remarque	qu’il	existe	une	«	forte	disparité	avec	la	France	Métropolitaine	»	sur	l’échelle	économique	(4).		La	Guadeloupe	a	le	plus	grand	taux	de	chômage	dans	les	Antilles,	qui	mène	à	un	bas	niveau	de	vie	pour	un	grand	pourcentage	de	la	population.		Le	nombre	des	Guadeloupéens	qui	vit	sous	le	seuil	de	pauvreté	continue	de	monter	et	touche	les	jeunes	d’une	façon	disproportionnée.	De	plus,	les	deux	secteurs	primaires	de	l’économie	guadeloupéenne-	l’agriculture	et	le	tourisme—dépendent	du	soutien	de	l’Hexagone	pour	fonctionner.			Il	existe	aujourd’hui	en	Guadeloupe	des	inégalités	raciales,	sociales	et	économiques	qui	sont	le	résultat	de	la	présence	de	l’esclavagisme	et	de	directives	coloniales.		Alors	que	le	musée	promeut	la	formation	de	la	mémoire	collective	en	Guadeloupe,	il	ignore,	et	à	nouveau	passe	sous	silence,	une	réalité	dérangeante	pour	l’unité	Républicaine.		Cet	environnement	est	un	microcosme	des	deux	discours	conflictuels	à	la	Guadeloupe.		Le	musée	et	les	nouvelles	constructions	qui	l’entourent	montrent	une	histoire	faite	de	violences	tout	en	essayant	de	préserver	un	récit	national	qui	correspond	aux	principes	fondateurs	des	la	République	Française,	liberté,	égalité	et	fraternité.		Or,	ce	site	évite	les	conséquences	du	régime	esclavagiste	et	des	inégalités	
	 34	
raciales	qui	continuent	de	façonner	la	réalité	guadeloupéenne,	que	l’on	peut	observer	à	travers	le	quartier	délabré	témoignant	des	inégalités	sociales	de	l’ile.											
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Chapitre	2	:	La	Route	de	l’Esclave	
	Bien	que	le	Mémorial	ACTe	soit	l’exemple	le	plus	récent	et	connu	des	tentatives	de	reconstruire	cette	identité	longtemps	étouffée,	il	existe	plusieurs	autres	exemples	de	sites	mémoriaux.		«	La	Route	de	l’Esclave	»	est	un	exemple	de	ces	sites	qui	contrairement	aux	musées	fonctionnent	comme	«	trace	».		L’idée	d’une	trace-	mémoire	vient	de	Patrick	Chamoiseau,	qui	la	définit	comme	l’envers	d’un	monument	dans	son	livre	Traces-	Mémoires	de	Bagne		:	«C’est	un	espace	oublié…	car	elle	témoigne	des	histoires	dominées,	des	mémoires	écrasées,	et	tend	à	les	préserver	»	(16).		Ces	traces	sont	donc	les	débuts	d’un	contre-	discours	antillais	qui	met	l’esclave	au	centre.		La	Route	de	l’Esclave	est	un	parcours	autour	de	l’île	qui	propose	une	visite	des	sites	issus	de	la	période	esclavagiste.		Partie	d’une	initiative	mondiale	de	l’UNESCO	sous	le	même	nom,	ce	parcours	est	le	premier	lieu	à	avoir	reçu	cette	appellation.		Cependant,	alors	que	la	Route	tente	de	réinsérer	la	mémoire	de	l’esclave,	certaines	étapes	de	ce	parcours	perpétuent	l’archive	coloniale.		De	plus,	ce	parcours	révèle	une	tension	symptomatique	de	ce	que	la	Guadeloupe	traverse,	avec	d’un	côté	une	reconnaissance	d’un	passé	traumatique	et	ses	conséquences	et	de	l’autre,	les	exigences	de	l’économie	globale.	 	
Une	Mémoire	Étouffée:	Le	Problème	de	l’Archive	
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Cette	initiative	cherche	à	«	briser	le	silence	»	qui	entoure	l’esclavage	dans	certains	pays	comme	le	Bénin,	Haïti,	la	Mauritanie	et	les	Barbades	(La	Route	de	l’Esclave,	UNESCO).		Le	récit	national	français	met	l’emphase	sur	la	liberté,	l’égalité	et	la	fraternité,	trois	valeurs	qui	s’opposent	à	l’esclavage.		La	République,	mise	à	mal	lorsqu’elle	est	confrontée	avec	sa	part	active	dans	le	régime	esclavagiste,	évite	d’élaborer	et	passe	sous	silence	cette	période	historique.		En	évitant	ce	passé	pénible,	la	République	en	effet	exclut	l’esclavage	de	l’histoire	nationale	ou	bien	le	légitime.		Patrick	Chamoiseau	évoque	le	lien	entre	ce	silence	et	l’histoire	nationale	dans	son	livre	Traces-	Mémoires	de	Bagne	:	«	l’histoire,	la	mémoire	et	le	monument	magnifient,	ou	exaltent	(du	haut	de	leur	majuscule),	le	crime	que	la	chronique	coloniale	a	légitimé	»	(14).		Cette	Histoire,	construite	pour	s’accorder	aux	valeurs	nationales,	ressemble	à	une	mémoire	qui	peut	inclure—ou	exclure—des	gens.	Sontag	analyse	la	sélectivité	de	cette	histoire	en	disant	:	«…	collective	memory	is	not	a	remembering	but	a	stipulating	:	that	this	is	important	»	(86).	Elle	fait	référence	à	la	mémoire	collective	:	une	mémoire	de	groupe	qui	est	transmise	par	le	contexte	social.		Cette	mémoire	est	essentielle	pour	l’identité	d’un	certain	groupe,	influençant	son	rapport	avec	les	autres	sociétés	ainsi	que	le	regard	qu’il	porte	sur	lui-	même.			La	mémoire	collective	des	colonisateurs	se	perpétue	à	travers	l’archive	coloniale.		Les	maîtres	avaient	la	capacité	d’archiver	la	société	guadeloupéenne	pendant	la	période	coloniale	à	cause	de	leur	statut	privilégié.		Jacques	Derrida	explique	le	rapport	entre	pouvoir	et	archive	dans	son	texte	Archive	Fever	:	A	
Freudien	Impression	:		The	citizens	who	thus	held	and	signified	political	power	were	considered	to	possess	the	right	to	make	or	to	represent	the	law.	On	
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account	of	their	publicly	recognized	authority,	it	is	at	their	home,	in	that	place	which	is	their	house…	that	official	documents	are	filed…	They	are	also	accorded	the	hermeneutic	right	and	competence.		They	have	the	power	to	interpret	the	archives	(10)		 L’archive	coloniale	est	donc	une	construction	des	maîtres,	dont	le	statut	social	leur	permettait	de	décider	du	contenu	des	archives.		La	mémoire	collective	des	esclaves	ne	figure	pas	dans	cette	archive	ce	qui	fait	de	cette	histoire	promue	par	cette	archive	un	discours	incomplet.	Michel	Foucault	affirme	dans	son	article	Sur	
l’archéologie	des	sciences	:		Par	archive,	j’entends	d’abord	la	masse	des	choses	dites	dans	une	culture,	conservées,	valorisées,	réutilisées,	répétées	et	transformées.	Bref	toute	cette	masse	verbale	qui	a	été	fabriquée	par	les	hommes,	investie	dans	leurs	techniques	et	leurs	institutions,	et	qui	est	tissée	avec	leur	existence	et	leur	histoire…	C’est,	en	un	mot…	l’analyse	des	conditions	historiques	qui	rendent	compte	de	ce	qu’on	dit	ou	de	ce	qu’on	rejette,	ou	de	ce	qu’on	transforme	dans	la	masse	des	choses	dites.	(La	Naissance	d’un	Monde)		L’archive	coloniale	contient	donc	les	traces	matérielles	d’une	ère	qui	considérait	les	esclaves	et	les	non-	occidentaux	comme	des	objets	plutôt	que	des	gens.		Donc,	elle	est	un	discours	sélectif	à	l’égard	des	évènements	et	opinions	du	passé.			 Le	pouvoir	hégémonique	permet	à	l’Occident	de	construire	une	connaissance	de	et	une	représentation	de	l’Autre	à	travers	l’archive.		Dans	son	livre	
Representation	:	Cultural	Representations	and	Signifying	Practices,	Stuart	Hall	soutient	que	les	systèmes	de	connaissance	construisent	nos	perceptions	du	monde	et	des	autres	peuples	qui	l’habitent	:	«	…	it	is	not	the	material	world	which	conveys	meaning.		It	is	the	language	system	or	whatever	system	we	are	using	to	represent	our	concepts	»	(25).		Donc,	l’archive	et	le	système	de	connaissance	occidental	ont	
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seulement	maintenu	l’Antillais	dans	le	silence,	mais	ont	de	plus	façonné	un	certain	discours	à	son	sujet.		Le	discours	des	maîtres	est	littéralement	inscrit	dans	un	espace	physique.		Ainsi,	de	nombreuses	rues,	écoles,	bâtiments	publics	ou	autres	espaces	publics	portent	le	nom	des	personnages	européens.		Bien	que	ces	personnes-	là	n’aient	jamais	mis	les	pieds	sur	l’île,	elles	sont	célébrées	comme	une	partie	fondamentale	de	l’île.		Ces	appellations	donc	honorent	une	certaine	histoire	au	détriment	d’une	autre.	Les	appellations	telles	que	Faubourg	Victor	Hugo,	Rue	Jean-	Jaurès,	Rue	Sadi-	Carnot,	Collège	Général	de	Gaulle	et	Lycée	Chevalier	de	Saint-	George	délimitent	ainsi	le	quotidien	des	Guadeloupéens.							Deux	personnages—Victor	Schœlcher	et	Abbé	Grégoire—sont	particulièrement	intéressants.	Ces	deux	Français	ont	joué	un	grand	rôle	dans	l’abolition	de	l’esclavage.	Par	conséquent,	il	existe	plusieurs	musées,	rues	et	autres	bâtiments	publics	qui	célèbrent	et	commémorent	ces	personnages.		Tous	deux	ont	fait	de	grandes	contributions	à	l’abolition,	mais	ils	peuvent	tous	deux	être	considérés	comme	les	vainqueurs	ou	les	maitres	plus	que	les	esclaves.	L’histoire	attribue	l’abolition	de	l’esclavage	à	l’homme	blanc	et	efface	le	rôle	des	anciens	esclaves	dans	leur	propre	libération.		Les	esclaves	deviennent	ainsi	les	«	acteurs	passifs	»	:	c’est-	à-	dire	qu’ils	ont	joué	un	rôle	dans	l’histoire,	mais	que	leurs	contributions	sont	étouffées	par	le	discours	hégémonique	de	la	Métropole.							Ces	exemples	montrent	l’exclusion	de	l’expérience	des	esclaves	dans	la	construction	de	la	mémoire	collective.		L’histoire	de	l’île	exclut	l’expérience	de	l’esclave,	comme	le	signale	l’absence	des	bâtiments	et	rues	publics	nommés	en	leur	
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honneur.		Edouard	Glissant	évoque	ce	phénomène	dans	son	livre	le	Discours	
Antillais	:	«	A	ce	stade,	l’Histoire	s’écrit	avec	un	grand	H.	C’est	une	totalité	qui	exclut	les	histoires	non	concomitantes	de	celle	de	l’Occident	»	(243).		Les	réalités	des	esclaves	ne	correspondent	pas	à	cette	histoire	de	l’Occident	et	donc	elles	sont	souvent	ignorées,	même	si	leurs	traces	matérielles	jalonnent	encore	le	paysage.			Cette	histoire	écrite	par	le	maitre	emploie	une	chronologie	qui	étouffe	les	autres	histoires	des	pays	où	elle	est	imposée.		Par	exemple,	en	Guadeloupe,	l’histoire	est	découpée	selon	les	grands	évènements	et	ères	français.		Ces	évènements	n’ont	presque	aucun	rapport	avec	la	réalité	de	l’île,	ni	de	ce	peuple.		Glissant	trouve	ce	découpage	de	l’histoire	négatif	pour	les	Antilles	car	il	s’agit	d’une	superposition	de	l’histoire	française	sur	ce	qui	s’est	passé	sur	le	territoire	guadeloupéen.		C’est	«	une	ruse	de	la	pensée	assimilée,	relayée	par	les	“historiens”	martiniquais…	Il	oblitère	cela	même	dont	il	rend	compte	»	(Discours	Antillais,	269).		Donc	l’image	du	passé	présente	l’esclave	comme	un	acteur	passif,	incapable	de	participer	dans	la	création	de	l’histoire.			 	
La	Route	de	l’Esclave	:	Une	Histoire	en	Mutation		Bien	que	la	Route	de	l’Esclave	ait	été	inaugurée	en	2010	en	Guadeloupe,	sa	création	a	vu	le	jour	dans	un	contexte	plus	mondial.		Le	projet	de	l’UNESCO	connu	sous	le	nom	de	“la	Route	de	l’Esclave”	a	été	inauguré	au	Benin	en	19944.		Le	site	en	
																																																								4	Il	a	été	proposé	par	Haïti,	le	Benin	et	l’Organisation	de	l'Unité	Africaine	au	cours	de	la	vingt-	septième	session	de	l’UNESCO	en	1993.		Ces	pays	ont	conçu	cette	proposition	après	la	commémoration	du	“Cinquième	Centenaire	de	la	Rencontre	de	Deux	Mondes”	qui	a	eu	lieu	en	1992.	
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Guadeloupe	figure	donc	dans	un	réseau	mondial	de	projets	similaires,	ce	qui	situe	le	parcours	dans	un	cadre	global.		La	Route	de	l’Esclave	tente	donc	de	réinsérer	dans	la	mémoire	collective	les	«	traces	occultées	»	de	l’esclavage	qui	marquent	encore	le	paysage	de	Guadeloupe	ainsi	que	d’autres	pays	du	monde	(UNESCO).		Ainsi,	ce	projet	propose	une	alternative	au	discours	officiel	en	mettant	l’esclave	au	centre	de	ce	nouveau	récit.		La	Route	de	l’Esclave	présente	une	histoire	alternative	qui	reprend	et	revalorise	l’histoire	«	oblitérée	»	par	l’approche	française	(Discours	Antillais,	269).		Cette	histoire	met	l’emphase	sur	l’esclave,	ses	conditions	de	vie,	et	sa	résistance	au	système	esclavagiste	et	le	replace	ainsi	au	cœur	d’une	histoire	de	violence	et	de	traumatisme.			Le	visiteur	marche	sur	les	pas	des	esclaves	pour	découvrir	leur	histoire.		Ainsi,	il	mime	leur	vie	pour	ressentir	une	sorte	d’empathie	qui	ne	peut	exister	qu’entre	deux	humains.		Ce	soutien	de	leur	humanité	contraste	avec	«	l’Histoire	avec	un	grand	H	»	de	Glissant	qui	les	garde	à	l’écart	comme	des	acteurs	passifs,	incapables	de	participer.			Le	nom	du	parcours—La	Route--	implique	un	déplacement,	une	avancée	vers	l’avenir	qui	évoque	le	voyage	des	esclaves	dans	le	bateau	négrier	vers	un	nouveau	monde	et	une	nouvelle	culture.		Ce	passage	est	fondamental	pour	l’identité	des	populations	issues	de	l’esclavage.	Selon	Glissant	:			Cette	barque	est	une	matrice,	le	gouffre-matrice.	Génératrice	de	ta	clameur.	Productrice	aussi	de	toute	unanimité	à	venir.	Car	si	tu	es	seul	dans	cette	souffrance,	tu	partages	l'inconnu	avec	quelques-uns,	que	tu	ne	connais	pas	encore.	Cette	barque	est	ta	matrice,	un	moule	qui	
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t'expulse	pourtant.	Enceinte	d'autant	de	morts	que	de	vivants	en	sursis	(Poétique	de	la	Relation,	17-18).		La	traversée	donne	naissance	à	une	nouvelle	identité	et	communauté	pour	les	populations	issues	de	l’esclavage	et	ainsi,	l’idée	de	mouvement	est	fondamentale	pour	ces	cultures.			La	Route	inclut	trois	catégories	de	sites,	des	demeures	réhabilitées,	le	paysage	et	des	ruines.		Cependant,	ces	sites	sont	fixes,	immuables	dans	le	paysage	environnant,	ce	qui	révèle	le	paradoxe	de	ce	parcours.		Comment	qu’un	réseau	de	sites	fixes	peut	témoigner	des	complexités	du	processus	de	formation	identitaire	de	cette	population	?	Les	ruines	sont,	en	fait,	les	seules	traces	qui	répondent	effectivement	à	cet	enjeu.	
	
Une	Histoire	Réhabilitée	:	Des	Sites	Restaurés			Plusieurs	demeures	restaurées	font	partie	du	parcours.		Des	sites	comme	l’Habitation	Vanibel	et	l’Habitation	la	Grivelière	offrent	un	regard	unique	et	complexe	sur	la	préservation	de	la	mémoire	car	d’une	part,	elles	témoignent	d’un	passé	traumatisant	et	d’autre	part,	elles	participent	au	développement	de	l’économie	touristique.		L’enjeu	est	donc	de	mettre	en	valeur	le	site	historique	sans	complètement	démoraliser	les	vacanciers	avec	des	récits	relatant	les	conditions	de	vie	des	esclaves	et	l’attitude	des	Français	blancs	et	de	la	République	pendant	ces	périodes.					
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	 L’Habitation	Vanibel	se	limitait	à	l’exploitation	du	sucre	jusqu’en	1827,	date	à	laquelle	le	nouveau	propriétaire,	voulant	diversifier	sa	production,	a	commencé	l’exploitation	du	café,	des	bananiers	et	du	manioc	(La	Route	de	l’Esclave,	12).		Aujourd’hui,	elle	continue	de	produire	du	café,	des	bananes	et	elle	offre	maintenant	des	gousses	de	vanille.		Mais	cette	production	ne	comprend	qu’une	petite	partie	de	leur	économie	vu	que	l’Habitation	propose	d’abord	des	gites	de	luxe	pour	les	touristes.		Ainsi,	le	site	correspond	aux	attentes	occidentales	de	la	Guadeloupe,	notamment	aux	stéréotypes	d’un	paradis	tropical	et	insulaire	qui	attirent	des	touristes	vers	l’île.	Le	site	met	l’emphase	sur	cette	qualité	«	exotique	»	qu’exigent	des	touristes	avec	son	offre	de	produits	locaux	comme	le	café,	les	fruits	frais	et	les	gousses	de	vanille.		 La	visite	au	Domaine	de	Vanibel	est	agréable.		Un	guide	vous	informe	tout	au	long	de	la	visite	au	sujet	de	la	cueillette	et	la	production	des	produits	locaux	:	des	mangues,	des	bananes	et	du	café	sont	proposés	pour	la	dégustation.		Cependant,	le	guide	ne	mentionne	à	aucun	moment	la	période	de	l’esclavagisme,	le	nombre	d’esclaves	qui	vivaient	sur	la	propriété	pour	la	faire	fonctionner,	ni	leurs	conditions	de	vie.		Le	mot	«	esclave	»	apparaît	uniquement	sur	le	panneau	indiquant	que	ce	site	fait	partie	de	la	Route	de	l’Esclave.		Ainsi,	ce	site	ne	contribue	pratiquement	pas	à	
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«	briser	le	silence	sur	la	traite	négrière	et	l’esclavage	dans	les	différentes	régions	du	monde»	(Route	de	l’Esclave,	2).			Elle	présente	plutôt	un	tableau	charmant	des	tropiques	qui	correspond	aux	attentes	occidentales.		Tout	comme	le	Domaine	de	Vanibel,	l’Habitation	de	la	Grivelière	est	également	une	plantation	de	café	qui	date	de	1761.		Cependant,	les	sites	présentent	d’importantes	différences	dans	leurs	buts	et	leur	représentation	de	la	mémoire	esclavagiste.		L’Habitation	de	la	Grivelière	est	une	ancienne	caféière	qui	produit	toujours	du	cacao.	La	Grivelière		a	été	achetée	par	la	Région	en	1988	alors	que	Vanibel	est	une	propriété	privée.	De	plus,	elle	est	classée	monument	historique	et	sert	uniquement	à	produire	du	café	ou	du	cacao	qui	sont	vendus	sur	le	site	même	aux	touristes	à	la	fin	de	visite.		Le	site,	tout	comme	Vanibel,	donc	dépend	de	l’économie	touristique.				 Or,	ce	lieu	touristique	n’ignore	pas	le	système	esclavagiste	qui	faisait	fonctionner	la	plantation.		Toute	la	visite	n’est	pas	articulée	autour	de	ce	passé,	mais	la	guide	raconte	le	rôle	des	esclaves	et	les	conditions	pénibles	dans	lesquelles	ils	travaillaient.		Il	est	également	possible	au	cours	de	la	visite	de	découvrir	les	habitations	des	esclaves.		La	guide	évoque	la	vie	des	marrons	et	le	sort	que	leur	réservait	le	Code	Noir	s’ils	étaient	retrouvés.		Bien	que	l’esclave	ne	soit	pas	au	centre	
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de	la	visite	ni	du	site,	il	était	bien	présent.		Il	est	donc	ici	possible	de	conclure	que	ce	site	illustre	les	buts	de	la	Route.								
	
La	Terre	Comme	Monument	:	Le	Paysage			La	Route	de	l’Esclave	vous	amène	également	à	la	découverte	ou	relecture	du	paysage	guadeloupéen.		Dans	ces	cas	là,	les	traces	observées	ne	sont	plus	que	la	terre	même	car	elles	sont	indiscernables	de	leurs	environs.			Glissant	a	souvent	abordé	l’importance	du	paysage	dans	l’histoire	et	la	mémoire	des	Antilles.		Il	constate	que	le	paysage	est	un	sujet	qui	participe	dans	la	construction	de	l’histoire,	qu’il	est	un	«	personnage	du	drame	de	la	relation	»	(Poétique	du	Divers,	25).		Glissant	affirme	que	:	«	Notre	paysage	est	son	propre	monument	:	la	trace	qu’il	signifie	est	repérable	par-dessous.	»	(Discours	Antillais,	21).		Le	paysage	joue	donc	un	rôle	essentiel	dans	la	formation	des	histoires	multiples	que	Glissant	juge	nécessaires	pour	les	Antilles.		Mais	il	a	été	rendu	muet	jusqu’à	ce	moment	par	le	discours	officiel.		Le	paysage	commence	maintenant	à	faire	connaître	ses	contributions	à	l’histoire,	juste	comme	l’esclave.			Dans	son	livre	Dry	Place	:	Landscapes	of	Belonging	and	Exclusion,	Patricia	Price	affirme	également			…	Place	is	thoroughly	socially	constructed,	that	place	qua	place	does	not	exist.		Rather,	narratives	about	people’s	places	in	places	continuously	materialize	the	entity	we	call	place	(4).			Le	lieu	comme	on	le	connaît	n’est	pas	fixé	dans	le	temps	et	n’existe	pas.		Il	change	selon	les	discours	ainsi	que	par	l’histoire	dominante	qui	donne	sens	à	notre	environnement.		La	récupération	de	l’histoire	antillaise	du	discours	officiel	donc	
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nécessite	un	nouveau	récit	autour	de	ces	lieux.		La	création	de	la	Route	de	l’Esclave	elle-	même	contribue	à	ce	but,	accordant	une	importance	aux	lieux	oubliés	qui	avaient	disparu	dans	la	terre.				 Cette	section	examine	quelques	exemples	de	paysages	qui	figurent	dans	la	Route	de	l’Esclave	et	les	discours	qui	commencent	à	être	formés	autour	d’eux	pour	mieux	comprendre	leur	contribution	au	discours	alternatif	que	propose	la	Route	de	l’Esclave.			
	 Le	Canal	des	Rotours	se	trouve	à	Morne	à	l’Eau	et	a	été	construit	en	1826	pour	connecter	la	commune	à	l’Océan	atlantique,	une	nécessité	pour	faciliter	l’exportation	du	sucre	et	autres	produits	agricoles	qui	dominaient	l’économie	à	cette	époque-	là.		La	main	d’œuvre	pour	cette	initiative	était	composée	d’esclaves	ainsi	que	de	gens	libres.		Elle	a	malheureusement	pris	la	vie	d’environ	une	trentaine	de	ces	ouvriers.		Le	canal	existe	aujourd’hui,	mais	il	n’est	plus	utilisé	pour	les	transports	des	produits	agricoles.		Il	ne	s’agit	donc	plus	ici	de	remplir	une	fonction	économique,	mais	de	préserver	le	paysage	comme	trace	mémoire.				 Aujourd’hui,	des	maisons	et	des	bateaux	existent	tout	au	long	du	canal	qui	n’est	marqué	que	par	un	petit	panneau	présentant	son	histoire	ainsi	que	le	réaménagement	actuel	pour	qu’il	devienne	témoin	du	passé.		Ce	projet	aboutira	à	la	création	d’un	canal	«	agri-	touristique	»	accompagné	par	une	«	maison	du	canal	»	qui	
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peut	mieux	discuter	les	implications	écologiques,	historiques,	sociales	et	économiques	du	lieu	(Programme	de	Protection).			 Ce	réaménagement	va	donc	reprendre	le	site	pour	créer	un	nouveau	discours	autour	de	lui.		Le	programme	a	pour	but	de	«	privilégier	la	découverte…	de	l’histoire	sucrière	»	(Programme	de	Protection).		Cette	action	pourrait	contribuer	à	l’importance	déjà	imprégnée	par	l’inclusion	du	site	dans	la	Route	de	l’Esclave	en	valorisant	ses	racines	et	l’histoire	qu’elle	dit.		Mais	il	est	probable	qu’elle	cache	cette	histoire	pour	rendre	le	site	plus	agréable	aux	«	agri-	touristes	»	qui	viennent	pour	faire	de	la	randonnée,	pas	pour	se	souvenir	des	traumatismes	du	passé.		Il	reste	à	voir	comment	la	commune	de	Morne-	à	l’Eau	va	traiter	cette	problématique.	La	Mare	au	Punch	est	un	autre	exemple	de	site	le	long	de	la	Route	de	l’Esclave	qui	fonctionne	aujourd’hui	en	tant	que	trace-	mémoire.		Sa	signification	relève	d’abord	des	évènements	historiques	qui	ont	donné	naissance	à	une	légende	du	folklore	créole.		Les	premières	élections	législatives	dans	lesquelles	participaient	des	anciens	esclaves	en	Guadeloupe	ont	été	caractérisées	par	la	fraude	des	anciens	maîtres	pour	garder	leur	pouvoir	sur	cette	population	marginalisée.		Des	émeutes	ont	éclaté	à	la	suite,	avec	les	anciens	esclaves	retournant	à	l’Habitation	Pirogue	pour	demander	des	explications.		Quand	cela	n’a	servi	à	rien,	ils	ont	déversé	les	produits	agricoles	de	l’habitation	dans	la	Mare	pour	faire	un	géant	
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bol	de	punch.		Et	voilà	comment	elle	a	reçu	son	nom	et	acquis	son	statut	légendaire	parmi	la	population	créole	(La	Mare	au	Punch).					L’importance	de	ce	site	relève	d’une	mémoire	collective	créole	qui	met	les	esclaves	au	centre	de	leur	propre	histoire.		Il	est	donc	une	des	plus	grandes	réussites	de	la	Route	dans	le	sens	qu’il	réécrit	le	discours	officiel.		Il	est	bien	probable	que	ce	conte	ne	figure	même	pas	dans	la	mémoire	collective	des	maîtres.		Son	inclusion	dans	ce	parcours	expose	une	histoire	alternative	qui	restaure	«	the	agency	»	des	esclaves	et	met	l’emphase	sur	une	autre	histoire	propre	à	cette	population.				
Des	Restes	Vivants	:	Les	Ruines			Les	ruines	ont	leurs	propres	valeurs	en	ce	qui	concerne	la	formation	et	l’expression	de	cette	histoire	ignorée.		Les	ruines	fonctionnent	comme	un	musée,	reliant	le	passé	avec	le	présent.	Roland	Mortier	explique	cette	signification	dans	son	livre		La	poétique	des	ruines	en	France	:	«	La	ruine	a	valeur	de	mémorial,	de	rappel	:	elle	est	un	signe,	un	indice	à	partir	desquels	l’esprit	peut	oublier	momentanément	l’irréversibilité	de	l’histoire,	et	se	laisser	emporter	par	le	flux	du	temps	»	(9).		La	ruine	permet	que	le	passé	continue	de	vivre	dans	le	présent.					Patrick	Chamoiseau	raffine	cette	compréhension	de	la	ruine	dans	son	livre	«	Traces-	Mémoires	du	Bagne	».		Il	utilise	«	traces-	mémoires	»	plutôt	que	«	ruines	»	pour	mieux	capturer	leur	signification	pour	une	population	antillaise	qui	perd	son	histoire	«	[dans]	l’histoire	coloniale	écrite	»	(15).		Ces	traces	existent,	allant	contre	le	Monument	et	la	Mémoire	imposés	pendant	le	régime	colonial.		Chamoiseau	définit	une	trace	mémoire	:		
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La	trace	est	marque	concrète	:	tambour,	arbre,	bateau,	panier,	un	quartier,	une	chanson,	un	sentier	qui	s’en	va…	Les	mémoires	irradient	dans	la	Trace,	elles	l’habitent	d’une	présence-	sans-	matière	offerte	a	l’émotion.		Leurs	associations,	Traces-	mémoires	ne	font	pas	monuments,	ni	ne	cristallisent	une	mémoire	unique	:	elles	sont	jeu	des	mémoires	qui	se	sont	emmêlées...	Elles	ne	relèvent	pas	de	la	geste	coloniale	mais	des	déflagrations	qui	en	ont	résulté	(120).			Les	constructions	officielles	du	colonisateur	ont	oublié	ces	traces,	en	les	considérant	comme	inutiles	ou	une	menace	pour	leur	discours.		Donc,	ces	sites	se	sont	délabrés,	ont	disparu	dans	le	paysage	sans	remarque.		Cet	oubli	donne	à	ces	traces	leur	caractère	vivant:	elles	ne	sont	pas	fixées	par	l’Histoire,	les	archives,	une	seule	Mémoire,	mais	sont	plutôt	des	«	frissons	de	vie	»	qui	gardent	les	esprits	et	les	émotions	d’une	ère	passée	(Chamoiseau	et	Hammadi,	17).			Ces	ruines	sont	donc	des	lieux	de	mémoire	qui	sont	parfois	cachés	par	un	paysage	débordant.		Mais	leur	mauvais	état	ne	les	rend	pas	moins	important	pour	la	construction	d’une	mémoire	collective.		Paradoxalement,	dans	le	cas	de	ruines,	restaurer,	c’est	détruire.	Si	on	les	restaure,	elles	perdent	leur	statut	de	«	ruine	»,	mais	si	on	les	laisse	continuer	de	se	dégrader,	elles	vont	disparaître.		Cet	enjeu	est	même	plus	pertinent	dans	le	cas	de	traces-	mémoires,	ce	que	Chamoiseau	explique	de	près.		Il	trouve	qu’il	est	indésirable	de	rénover	ces	traces	mémoires	car	c’est	une	«	naïveté	bien	occidentale	de	croire	qu’un	arcane	de	la	mémoire	et	de	la	culture	peut	s’élucider	dans	des	descriptions	de	volumes,	de	masse,	des	lectures	de	reliefs…	la	visite	n’est	pas	à	faire,	elle	est	à	vivre	»	(Traces-	Mémoires,	22).		La	restauration	d’une	trace-	mémoire	efface	sa	qualité	unique:	elle	perd	sa	qualité	vivante	pour	devenir	comme	les	monuments	fixes	de	l’Occident	et	par	conséquent	cesse	d’être	un	lieu	de	mémoire	pour	la	population	antillaise.		Cette	section	va	examiner	quelques	
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exemples	de	ruines	pour	mieux	comprendre	la	nouvelle	histoire	créé	par	la	Route	de	l’Esclave.			La	côte	de	l’île	de	Marie	Galante	était	un	des	centres	les	plus	profitables	pour	la	production	de	l’indigo	:	un	des	produits	agricoles	populaires	pendant	la	période	coloniale	et	les	économies	des	habitations.		Aujourd’hui,	la	plupart	de	ces	anciens	centres	de	production	sont	tombés	en	miettes,	mais	leurs	ruines	restent	visibles	pour	des	randonneurs	au	long	de	la	plaine	des	Galets.		Ces	traces	n’ont	pas	été	touchées	par	l’humanité	pendant	longtemps	et	par	conséquent	aujourd’hui	elles	sont	envahies	par	la	nature	et	le	paysage	qui	les	entourent.					Ces	ruines	sont	des	exemples	par	excellence	des	traces-	mémoires	évoquées	par	Chamoiseau	:	bien	que	la	structure	elle-	même	soit	tombée	en	ruines,	les	souvenirs	restent	vivantes.		Presque	rien	ne	marque	ces	édifices	comme	lieux	de	mémoire.		On	doit	savoir	de	quoi	il	s’agit	pour	s’orienter	dans	le	paysage	et	donc	le	site	ne	se	révèle	qu’à	ceux	qui	veulent	le	voir.			
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Ainsi	que	les	demeures	ont	été	restaurées	pour	devenir	lieux	touristiques,	il	existe	des	habitations	qui	sont	aujourd’hui	en	miettes.		L’Habitation	Roussel-	Trianon	en	Marie	Galante	ne	fonctionne	pas	comme	site	touristique,	mais	comme	une	trace-	mémoire	du	passé.	Les	visiteurs	peuvent	s’y	déplacer	librement,	sans	être	encombrés	par	un	guide	ou	une	visite	qui	limite	ou	dirige	ce	qu’on	apprend.		Chamoiseau	et	ses	traces-	mémoires	révèlent	que	ce	site	est	«	à	vivre	»	et	son	esprit	reste	vivant	grâce	à	son	état	naturel	et	manque	de	transformation	en	site	touristique	dans	la	vue	occidentale	(Traces-	Mémoires,	22).				
	 La	Route	de	l’Esclave,	tout	comme	le	Mémorial	ACTe,	fonctionne	comme	un	microcosme	de	la	société	guadeloupéenne.		D’un	côté,	le	parcours	doit	satisfaire	les	exigences	des	touristes	mis	à	mal	par	l’histoire	pénible	de	l’esclavage	mais	qui	font	fonctionner	l’économie	locale.		D’un	autre	côté,	la	formation	et	l’évolution	de	la	mémoire	collective	guadeloupéenne	nécessite	que	cette	histoire	soit	sortie	de	l’ombre.				
	
	
	
	
	
	
	 51	
	
	
	
Chapitre	3	:	La	Culture	Immatérielle	
	
	Les	monuments,	musées,	stèles	et	autres	manifestations	physiques	de	la	mémoire	d’un	peuple	existent	dans	tous	les	pays	du	monde,	témoignant	des	personnages	et	évènements	fondateurs	pour	une	culture.		Cependant,	la	mémoire	se	présente	aussi	dans	des	manifestations	dynamiques	et	changeantes,	comme	les	célébrations	annuelles	et	les	contes	oraux	d’une	culture.		Quelles	tensions	existent	entre	ces	deux	formes	de	commémoration	?	Laquelle	est	la	plus	courante	?	Les	groupes	marginalisés	peuvent-	ils	y	accéder	?													La	mémoire	est	souvent	préservée	à	travers	des	textes	matériaux.		Cependant,	la	culture	guadeloupéenne	est	en	partie	basée	sur	l’oralité	et	les	traces	immatérielles	qui	défient	les	méthodes	évoquées	dans	les	deux	premiers	chapitres	tels	que	les	musées	et	les	sites	fixes.		Cette	culture	correspond	à	une	culture	immatérielle	qui	selon	«	A	Project	for	a	Museum	of	the	Present	:	la	Maison	des	Civilisations	et	de	l’Unité	Réunionnaise	»	englobe	:	Oral	traditions	and	expressions,	including	language	as	a	vehicle	for	the	non-	material	cultural	heritage;	performing	arts;	social	practices,	rituals,	and	festive	events;	knowledge	and	practices	concerning	nature	and	the	universe;	skills	pertaining	to	traditional	crafts	(67).		
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La	culture	guadeloupéenne	s’articule	notamment	à	travers	des	pratiques	culturelles	et	artistiques	comme	la	musique	et	la	danse.		Les	archives,	chiffres,	registres,	monuments	ou	autres	manifestations	physiques	qui	caractérisent	les	archives	traditionnelles	du	patrimoine	occidental	s’avèrent	donc	insuffisants	pour	représenter	et	commémorer	la	complexité	de	l’histoire	locale.		La	prépondérance	du	contrôle	exercé	par	le	discours	occidental	sur	la	mémoire	collective	depuis	longtemps	exclut	la	culture	immatérielle,	produite	par	les	populations	minorisées	dominées	par	les	pouvoirs	:	le	résultat	est	donc	une	ignorance	du	riche	patrimoine	de	ces	populations.			Certaines	initiatives	contemporaines	au	niveau	local	et	global	semblent	cependant	revisiter	la	valeur	et	l’existence	de	la	culture	immatérielle.		Par	exemple,	la	Convention	de	l’UNESCO	pour	la	Sauvegarde	du	Patrimoine	Culturel	Immatériel	cherche	à	reconnaître	et	protéger	les	types	de	patrimoines	qui	n’existent	pas	dans	des	archives	ou	musées	traditionnels.	L’UNESCO	reconnaît	l’importance	du	patrimoine	immatériel	:		L’importance	du	patrimoine	culturel	immatériel	ne	réside	pas	tant	dans	la	manifestation	culturelle	elle-même	que	dans	la	richesse	des	connaissances	et	du	savoir-faire	qu’il	transmet	d’une	génération	à	une	autre.	Cette	transmission	du	savoir	a	une	valeur	sociale	et	économique	pertinente	pour	les	groupes	minoritaires	comme	pour	les	groupes	sociaux	majoritaires	à	l’intérieur	d’un	État	(Qu’est-ce	que	le	Patrimoine	immatériel	?)		La	culture	immatérielle	est	vivante,	en	constante	évolution,	contrairement	à	la	culture	matérielle	qui	est	le	résultat	d’un	évènement	fossilisé	dans	le	passé.		Cette	culture	englobe,	par	exemple,	la	danse,	les	histoires	orales	et	la	musique.	Ces	types	
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d’expression	sont	en	mouvance	perpétuelle,	constamment	en	train	d’être	formés,	refaits	et	modifiés	sous	les	influences	et	pressions	du	contexte	socio-	culturel.		Malgré	leurs	caractéristiques	au	premier	abord	opposées,	la	culture	immatérielle	et		la	culture	matérielle	coexistent	car	la	culture	immatérielle	est	inévitablement	associée	à	des	lieux	ou	sites	matériels	et	spécifiques.		Mais	comment	archiver	et	conserver	les	traces	d’une	culture	qui	réside	essentiellement	dans	l’oralité	et	qui	est	en	mouvance	perpétuelle?		Quels	sont	les	enjeux	d’une	archive	«	post-	coloniale	»	et	quelles	en	sont	les	limites	?		En	dépit	de	l’impossibilité	de	fixer	la	culture	immatérielle,	la	société	guadeloupéenne	continue	à	faire	vivre	sa	mémoire	à	travers	des	moyens	plus	dynamiques,	notamment	avec	la	popularisation	et	l’institutionnalisation	des	pratiques	du	patrimoine	tels	que	le	gwoka	et	la	langue	créole.					
Un	Paradoxe	:	Préservation	la	Culture	Immatérielle		 Le	privilège	accordé	à	un	groupe	avec	le	système	des	archives	perpétue	les	hiérarchies	coloniales	et	impérialistes.		Pour	transcender	ces	inégalités	institutionnalisées,	d’autres	moyens	d’archivage	doivent	être	répandus.		Aujourd’hui,	ces	moyens	commencent	à	changer	alors	que	le	statut	de	la	culture	guadeloupéenne	connait	une	valorisation,	notamment	l’enseignement	du	créole	à	l’école	et	la	prolifération	des	associations	consacrées	au	gwoka	et	autres	arts	traditionnels.		Cette	revalorisation	laisse	ainsi	apparaître	une	archive	postcoloniale,	dont	le	but	est	:			…	[	to]	consider	how	exclusionary	and	discriminating	patterns	are	reproduced	through	attempts	to	construct	national	memory-	archives	
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and	what	measures	can	be	taken	to	create	a	more	inclusive	process	of	restoring	collective	memory	(McEwan,	741).				Une	des	fonctions	de	cette	archive	est	d’interroger	le	rapport	entre	pouvoir	et	connaissance	dans	le	but	de	rétablir	la	mémoire	collective	des	populations	marginalisées.				 Cependant,	la	conservation	de	la	culture	immatérielle	présente	ses	propres	enjeux.		Commémorer,	représenter	implique	de	fixer,	préserver	:	tout	ce	qui	efface	la	spécificité	de	la	culture	immatérielle	qui	est	toujours	en	mouvance.		Le	texte		«	A	Project	for	a	Museum	of	the	Present	:	la	Maison	des	Civilisations	et	de	l’Unité	Réunionnaise	»	évoque	ces	enjeux	:	How	can	practices	and	processes	that	belong	for	the	most	part	to	what	has	been	called	‘immaterial’	or	‘intangible’	culture	be	expressed	visually	without	falling	into	a	reductive	ethnology?	...	How	can	the	processes	and	practices	of	creolization	at	work	in	the	creation	of	Reunionese	unity	be	expressed	visually?	(13)		Bien	que	ce	projet	ait	ses	origines	à	la	Réunion,	les	mêmes	enjeux	existent	aux	Antilles.		Le	Maison	des	Civilisations	reconnaît	que	le	musée	proposé	doit	changer	la	conception	populaire	du	terme	pour	ne	pas	trahir	l’esprit	créole.		Cette	maison	va	donc	«	show	processes	and	practices	»	et	«	avoid	a	progression	from…	to…	toward…	an	end	of	history	that	denies	the	permanence	and	creative	aspect	of	conflicts	and	tensions	»	(27).		En	montrant	l’histoire	d’une	population	créole	de	cette	façon	vivante,	dynamique	et	incomplète,	les	chefs	de	ce	projet	utilisent	des	moyens	alternatifs	pour	préserver	une	culture	qui	défie	les	méthodes	de	conservation	traditionnelles.					
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Archives	Postcoloniales	:	la	Voix	du	Subalterne	?			
	 La	culture	immatérielle	représente	les	paroles	et	moyens	d’expression	du	subalterne.		L’idée	de	subalterne	est	devenue	courante	avec	la	création	des	études	postcoloniales,	qui	cherchent	à	articuler	la	situation	des	peuples	minorisés	au	sein	de	hiérarchies	impérialistes	depuis	l’esclavage	jusqu'à	notre	monde	globalisé.		L’idée	de	«	subalterne	»	est	une	construction	historique,	qui	au	début	signifiait	un	officier	de	grade	bas	dans	l’armée	britannique.		Plus	tard	le	philosophe	Italien	Gramsci	utilisait	le	terme	pour	faire	référence	aux	groupes	d’ouvriers	qu’il	considérait	nécessaires	pour	une	révolution	marxiste.		Ce	n’est	qu'à	partir	de	l’époque	coloniale	et	postcoloniale	que	le	terme	est	utilisé	pour	faire	référence	aux	personnes	vivantes	sous	un	régime	colonial.		Sous	cette	hégémonie,	le	subalterne	perd	sa	capacité	d’accéder	à	sa	propre	histoire	et	par	conséquent	son	«	agency	».		Le	subalterne	ne	possède	pas	les	moyens	de	se	représenter	à	travers	les	textes	matériaux.		Le	travail	de	Gayatri	Spivak	est	fondamental	dans	ce	domaine	et	s’inscrit	notamment	dans	une	approche	poststructuraliste.		Elle	cherche	à	briser	des	discours	qui	existent	dans	notre	langue	et	notre	culture	en	les	déconstruisant.		Le	mouvement	poststructuraliste	affirme	que	nos	propres	identités	ne	sont	que	le	résultat	de	constructions,	le	produit	de	discours	qui	nous	entourent.		Le	rapport	entre	ces	discours	est	constamment	en	train	de	bouger	et	donc	le	sujet	ne	peut	pas	contrôler	la	construction	de	soi.		Cette	notion	prend	une	signification	spécifique	dans	le	contexte	de	subalterne	et	surtout	des	études	postcoloniales.			
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	 Spivak	interroge	la	notion	de	violence	épistémique,	définie	comme	la	violence	faite	à	un	groupe	d’individus	à	travers	les	discours.		La	création	de	la	connaissance	met	souvent	à	l’écart	des	moments	historiques	qui	ne	correspondent	pas	à	la	conception	hégémonique	des	évènements.		Elle	utilise	cette	théorie	notamment	pour	analyser	les	critiques	postcoloniaux	qui,	à	travers	leur	travail	académique,	cherchent	à	donner	une	voix	à	ceux	qui	n’en	ont	pas.		En	dépit	de	leurs	buts	nobles,	ces	groupes	perpétuent	les	mêmes	discours	colonialistes	qu’ils	veulent	éviter	en	représentant	l’Autre	et	l’enfermant	ainsi	dans	sa	subalternité.			 Spivak	affirme	que	le	subalterne	«	can’t	speak	»	car	pour	être	entendu	par	le	pouvoir	hégémonique	il	doit	passer	par	une	épistémologie	occidentale	et	quitter	ainsi	son	altérité.	L’Occident	n’arrive	pas	à	comprendre	les	moyens	d’expression	du	subalterne	qui	ne	correspondent	pas	à	leur	logocentrisme.		Le	subalterne	ne	peut	pas	accéder	aux	institutions	puissantes	du	pouvoir	hégémonique	sans	être	traduit.		Si	le	subalterne	utilise	les	outils	ou	la	langue	du	pouvoir	hégémonique,	il	perd	alors	son	état	de	subalterne.		La	culture	immatérielle	et	la	langue	créole	restent	largement	invisibles	au	pouvoir	hégémonique.		Comment	alors	articuler	cette	mémoire	collective	immatérielle	?		Bien	que	la	création	du	Mémorial	ACTe	et	de	la	Route	de	l’Esclave	soit	fondamentale	pour	la	formation	de	la	mémoire	collective	guadeloupéenne,	ces	sites		exacerbent	également	la	subalternité	de	cette	population	issue	de	l’esclavage.		En	effet,	ces	deux	sites	excluent	les	représentations	créées	par	le	subalterne	lui-	même	pour	privilégier	un	discours	officiel.		
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Or,	la	culture	immatérielle	peut	augmenter	ces	expressions	pour	mieux	témoigner	des	expériences	de	la	population	guadeloupéenne.		Ces	moyens	d’expressions	sont	fortement	liés	avec	la	population	locale	qui	aujourd’hui	participe	à	leur	continuation	et	conservation.		Leur	identité	est	exprimée	à	travers	leurs	propres	outils	comme	la	langue,	le	chant,	les	histoires	orales	ou	bien	d’autres	moyens.		Deux	exemples	spécifiques	de	ce	type	de	culture	immatérielle	en	Guadeloupe	sont	la	langue	créole	et	le	gwoka.		
La	Langue	Créole	:	«	Le	découvreur	de	la	créolité	du	créole	»5		
	 La	langue	créole	est	une	des	expressions	les	plus	importantes	de	la	culture	immatérielle	car	elle	sert	aussi	de	symbole	de	la	formation	de	l’identité	créole.		Bien	que	la	langue	officielle	de	la	Guadeloupe	soit	le	français,	la	grande	majorité	de	la	population	est	bilingue	et	les	conversations	quotidiennes	ont	souvent	lieu	en	créole6.				 Le	créole	est	un	mélange	des	langues	et	dialectes	parlés	en	Guadeloupe	pendant	l’ère	esclavagiste.		Le	français	est	vu	comme	sa	base,	mais	il	incorpore	aussi	des	aspects	des	langues	africaines	et	amérindiennes	ainsi	que	l’espagnol	et	l’anglais.		Bien	qu’elle	soit	liée	linguistiquement	au	français,	les	locuteurs	ont	un	accent	et	une	façon	de	parler	uniques.		Le	créole	n’était	parlé	que	par	des	esclaves	pendant	la	période	coloniale	et	par	conséquent,	elle	était	vue	comme	une	langue	inférieure	comparée	au	français.		Cependant,	il	représente	un	des	seuls	moyens	par	lequel	les	
																																																								5	Bernabé	et	al.	1990	6	Il	existe	425,000	locuteurs	de	créole	guadeloupéen	ce	qui	dépasse	le	nombre	des	individus	qui	habitent	sur	l’ile.		On	suppose	donc	que	la	plupart	des	habitants	guadeloupéens	en	parlent.		
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esclaves	pouvaient	communiquer	entre	eux,	les	maîtres	ayant	pris	soin	de	ne	pas	les	alphabétiser	pour	baisser	le	risque	des	révoltes.		La	langue	créole	est	restée	une	langue	orale	pendant	la	plupart	de	son	existence	et	ce	n’est	que	très	récemment	qu’elle	a	été	retranscrite.		Même	si	la	plupart	de	la	population	guadeloupéenne	peut	la	parler	aujourd’hui,	ils	ne	peuvent	pas	l’écrire	en	aussi	grand	nombre.		Le	créole	et	la	tradition	antillaise	sont	donc	largement	des	pratiques	orales.		Cette	oralité	a	donné	naissance	à	toute	une	tradition	orale	qui	inclut	des	contes	et	légendes	ainsi	que	la	musique	et	le	chant.		Cette	tradition	s’est	développée	en	parallèle	avec	les	traditions	écrites	de	l’occident	:	elles	continuent	de	coexister	aujourd’hui	aux	Antilles.		Ces	paroles	ont,	pendant	longtemps,	représenté	une	menace	au	pouvoir	colonial,	car	ils	permettaient	aux	esclaves	de	communiquer	et	même	de	se	révolter.		De	nos	jours	aussi,	ces	paroles	interrogent	le	récit	national	français	qui	privilégie	les	valeurs	républicaines.		Ce	discours	colonial	a	continué	de	toucher	la	langue	créole	pendant	et	après	la	chute	du	régime	colonial	et	la	départementalisation.		Le	français	était	utilisé	à	l’école,	alors	que	le	créole	y	était	formellement	interdit.	Une	grande	partie	de	la	population	guadeloupéenne	a	internalisé	ce	discours,	et	par	conséquent	la	langue	a	subi	une	dévalorisation.			Plusieurs	auteurs	créoles	ont	essayé	de	revaloriser	leur	langue	dans	les	années	suivant	la	départementalisation,	notamment	les	années	70	et	80.		La	langue	créole	a	ainsi	participé	à	la	revalorisation	de	l’histoire	d’un	peuple	et	d’une	culture	qui	trouvent	leurs	origines	dans	tous	les	coins	du	monde	:	l’Afrique,	les	Caraïbes,	les	Amériques	et	l’Europe.		Cette	langue	également	participe	à	la	création	d’une	
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communauté	car	elle	homogénéise	cette	population	dont	les	membres	sont	extrêmement	divers	:	Le	créole,	notre	langue	première	à	nous	Antillais,	Guyanais,	Mascarins	est	le	véhicule	originel	de	notre	moi	profond,	de	notre	inconscient	collectif,	de	notre	génie	populaire,	cette	langue	demeure	la	rivière	de	notre	créolité	alluviale	(43).			Les	auteurs	de	Eloge	de	la	Créolité	soutiennent	la	puissance	de	cette	langue	en	évoquant	sa	qualité	globale	:	elle	transgresse	les	frontières	géographiques	pour	unifier	des	populations	mondiales	issues	de	l’esclavage.		Le	créole	permet	à	ces	groupes	de	communiquer	l’un	avec	l’autre	et	sert	de	base	à	une	culture	riche	qui	s’est	formée	en	parallèle	au	pouvoir	hégémonique,	donnant	une	voix	à	cette	population.					 La	langue	créole	est	l’outil	par	excellence	pour	articuler	l’identité	créole,	ou	la	«	créolité	»	selon	les	auteurs	de	Eloge	de	la	Créolité.		Ils	la	définissent	ainsi	:	La	créolité	est	l’agrégat	interactionnel	ou	transactionnel,	des	éléments	culturels	caraïbes,	européens,	africains,	asiatiques	et	levantins,	que	le	joug	de	l’Histoire	a	réunis	sur	le	même	sol.		Pendant	trois	siècles,	les	îles	et	les	pans	de	continent	que	ce	phénomène	a	affectés,	ont	été	de	véritables	forgeries	d’une	humanité	nouvelle,	celles	ou	langues,	races,	religions,	coutumes,	manières	d’être	de	toutes	les	faces	du	monde,	se	trouvent	brutalement	déterritorialisées,	transplantées	dans	un	environnement	où	elles	durent	réinventer	la	vie…	Notre	créolité	est	donc	née	de	ce	formidable	«	migan	»	que	l’on	a	eu	trop	vite	fait	de	réduire	à	son	seul	aspect	linguistique…	(26).			L’identité	créole	englobe	les	aspects	culturels	de	ses	composants	et	ainsi	produit	une	identité	novatrice	qui	s’applique	à	toutes	les	parties	de	l’être.	La	langue	renforce	l’identité	unique	de	la	population	créole	qui	se	voit	comme	un	groupe	spécifique	au	sein	de	la	nation	française	et	à	part	des	autres	nations	américaines.		La	valorisation	
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de	cette	identité	dépend	donc	de	l’usage	de	la	langue	créole	et	sa	sortie	de	l’ombre	de	la	hiérarchie	coloniale.				 Comme	cette	culture	était	et	reste	fondamentalement	orale,	l’oralité	reste	une	grande	partie	de	cette	identité	créole	et	elle	est	souvent	vue	comme	un	produit	de	cette	langue.		Les	auteurs	de	Eloge	de	la	Créolité	écrivent	:		Véritable	galaxie	en	formation	autour	de	la	langue	créole	comme	noyau,	la	créolité	connaît	aujourd’hui	encore	un	mode	privilégié	:	l’oralité	(33).			L’oralité,	la	langue	créole,	et	l’identité	créole	sont	inextricablement	liées	et	l’oralité	est	fondamentale	pour	l’identité	créole.		La	référence	au	«	mode	privilégié	»	que	représente	l’oralité	indique	la	réclamation	de	ce	principe	fondateur	après	son	dénigrement	pendant	l’ère	coloniale.		Cette	revalorisation	de	l’oralité,	la	langue	créole	et	plus	largement	l’identité	créole	se	répand	aujourd’hui	dans	plusieurs	parties	de	la	société	guadeloupéenne.		Depuis	des	années,	ces	tentatives	de	réhabilitation	se	focalisent	principalement	sur	la	conservation	de	la	mémoire	immatérielle	à	travers	des	manifestations	culturelles	ainsi	que	l’enseignement	du	créole	à	l’école,	avec	des	programmes	de	niveau	universitaire,	et	la	prolifération	des	associations	de	gwoka	dans	la	communauté.			
Gwoka	:	Une	Mémoire	qui	Vibre			Le	gwoka	est	un	des	exemples	par	excellence	de	cette	mémoire	immatérielle	dans	la	société	guadeloupéenne	d’aujourd’hui.		Il	est	une	manifestation	de	danse	à	tambour	qui	selon	Monique	Desroches	comprend	«	l’instrumentation…	les	modalités	vocales	(timbre	vasillard,	alternance	chœur/	soliste)	et	la	structuration	
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mélodique	en	appel/	réponse	»	(44).	Typiquement,	un	homme	joue	au	tambour	et	chante	pendant	qu’une	femme	danse.		Les	chants	sont	toujours	en	créole	et	le	chanteur	joue	le	rôle	similaire	à	celui	du	griot	africain,	en	racontant	des	contes	et	parlant	de	la	société	(Gagner).		Il	existe	de	nombreux	rythmes	et	types	de	gwoka	pour	commémorer	toutes	sortes	d’évènements	et	émotions	:	la	douleur,	la	joie,	l’amour	et	le	travail.						Cette	manifestation	culturelle	trouve	ses	racines	dans	la	période	esclavagiste,	quand	les	esclaves	avaient	très	peu	de	moyens	d’expression	à	cause	des	interdits	du	Code	Noir7.		Elle	représente	un	outil	de	résistance	de	la	part	des	esclaves	aux	conditions	déshumanisantes	dans	lesquelles	ils	vivaient	:	le	Code	Noir	interdisait	notamment	la	fabrication	d’instruments	ainsi	que	la	participation	dans	des	réunions	pour	les	utiliser.	Le	gwoka	servait	de	forme	d’expression	à	la	fois	verbale	et	physique	:	elle	incorporait	la	langue	créole	et	ses	contes,	mais	permettait	aussi	l’expression	du	corps	dans	une	société	qui	limitait	rigidement	les	mouvements	des	esclaves.		De	plus,	la	danse	luttait	contre	l’image	de	l’esclave	tel	un	objet	en	devenant	exutoire	des	émotions	des	esclaves.		Alors	que	l’humanité	des	esclaves	était	cachée	par	la	hiérarchie	coloniale	et	le	Code	Noir,	qui	contrôlaient	rigidement	les	mouvements	et	expressions	des	esclaves,	le	gwoka	permettait	aux	esclaves	de	contourner	ces	exigences	pour	s’exprimer.		Le	gwoka	est	la	liberté	de	s’exprimer	dans	une	société	qui	interdit	de	tels	actes.																																																											7	Jean-	Marie	Tremblay	donne	une	liste	complète	de	ces	interdits	dans	son	article	Louis	XIV,	Le	Code	
Noir:	Edit	du	Roi	sur	les	esclaves	des	iles	de	l’Amérique	(1680).	Quebec:	Les	Classiques	des	Sciences	Sociales,	2011.	Web.			
	 62	
Le	gwoka	a	connu	les	mêmes	conditions	politiques	que	la	langue	créole	qui	s’est	ainsi	formée	malgré	les	pressions	des	discours	hégémoniques.		Mais	aujourd’hui,	la	société	guadeloupéenne	est	en	train	de	réhabiliter	cet	art	qui	participe	ainsi	à	la	revalorisation	du	patrimoine	immatériel.		La	reconnaissance	par	l’UNESCO	du	gwoka	comme	une	forme	de	patrimoine	immatériel	est	un	exemple	de	cette	revalorisation	à	une	échelle	mondiale.		L’impact	politique	et	culturel	de	cette	décision	accorde	à	cet	art	une	légitimité	au	niveau	global	pour	transformer	les	discours	hégémoniques.		Cette	valorisation	vise	à	sortir	de	l’ombre	ce	moyen	d’expression	oral	et	à	le	célébrer	comme	une	partie	fondamentale	du	patrimoine	guadeloupéen.		Aujourd’hui,	le	gwoka	recommence	à	animer	la	culture	guadeloupéenne.		L’UNESCO	témoigne	que	:						Plusieurs	milliers	de	personnes	y	participent	assidûment	chaque	semaine	dans	les	écoles	et	les	associations	de	gwoka,	les	léwàz,	les	Kout	Tanbou	(performances	informelles	en	ville	comme	à	la	campagne),	de	jour	ou	de	nuit	(Le	Gwoka)  Le	gwoka	a	une	présence	formelle	et	informelle	dans	la	société	guadeloupéenne	d’aujourd’hui.		Sa	qualité	spontanée	conserve	ses	racines	esclavagistes,	mais	son	institutionnalisation,	dans	la	création	des	associations	et	écoles,	représente	un	nouveau	sens	pour	cet	art.			
Ces	institutions	assurent	la	transmission	et	conservation	continuelle	du	gwoka	sans	les	contraintes	d’un	musée	ou	autre	forme	de	représentation	traditionnelle.		Même	si	les	institutions	lui	donnent	une	qualité	formelle	qui	représente	un	changement	de	ses	origines	esclavagistes,	cela	peut	être	vu	comme	la	création	d’une	forme	de	préservation	guadeloupéenne	qui	peut	exister	en	parallèle	
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avec	celles	apportées	par	l’Occident.		Ces	institutions	conservent	la	qualité	dynamique	du	gwoka	en	même	temps	qu’elles	assurent	sa	durabilité.			
La	revalorisation	du	gwoka	et	du	créole	aujourd’hui	permet	à	la	population	guadeloupéenne	de	lutter	contre	le	pouvoir	homogénéisant	de	la	globalisation.	Face	à	cette	uniformisation	ou	américanisation,		la	spécificité	des	cultures	locales	se	perd.		La	tendance	de	revalorisation	des	traditions	locales	établit	une	culture	proprement	guadeloupéenne,	préservant	la	qualité	unique	de	ce	peuple	et	son	histoire.			
Cependant,	le	gwoka	commence	à	jouer	un	rôle	plus	touristique	dans	la	société	guadeloupéenne	d’aujourd’hui.		Le	secteur	touristique	domine	l’économie	locale	qui	exploite	les	plages	et	les	sentiers	de	randonnée,	mais	tire	aussi	profit	des	traditions	locales	spécifiques	de	l’île.		Le	gwoka	permet	aux	touristes	de	vivre	une	expression	«	authentique	»	de	la	culture	locale.		Ces	expériences	attirent	des	centaines	de	touristes	chaque	année,	témoignant	de	sa	popularité	au-	delà	de	l’ile.		
L’idée	d’authenticité	apportée	par	ces	touristes	mène	à	des	interprétations	du	gwoka	qui	vont	contre	la	notion	de	l’identité	guadeloupéenne.	Jerome	Camal	affirme	cette	tendance	:		
...[these]	shows	delivered	the	kind	of	exoticist	performance	foreign	tourists	expected…[painting]	life	in	Guadeloupe,	including	life	on	the	plantation,	as	carefree.		They	reinforced	stereotypes	of	Guadeloupe	as	a	tropical	paradise,	an	aesthetic	that	French	West	Indians	describe	as	doudouiste	(227).	Les	touristes	lisent	mal	le	gwoka,	ne	voyant	que	leurs	attentes	occidentales	plutôt	que	la	mémoire	d’un	groupe	local.		Les	moyens	d’expression	du	subalterne	
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pour	le	subalterne	ont	donc	des	limites.										
	 Les	moyens	d’expressions	établis	sous	le	régime	esclavagiste	commencent	à	prendre	une	nouvelle	signification	dans	l’ère	présente,	témoignant	de	l’importance	du	passé	pénible	dans	la	société	contemporaine.		La	revendication	de	ces	exemples	de	la	culture	immatérielle	permet	à	la	population	guadeloupéenne	de	concrétiser	sa	mémoire	collective	et	son	identité	au	sein	du	pouvoir	hégémonique	du	récit	national	français.						
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Chapitre	4:	Littérature	et	Mémoire	
	 Les	iles	francophones	de	la	Caraïbe	(la	Martinique,	la	Guadeloupe	et	Haïti)	ont	produit	de	nombreuses	œuvres	littéraires.		Les	auteurs	qui	participent	dans	cette	production	littéraire	sont	connus	dans	tous	les	coins	du	monde	pour	la	qualité	de	leur	travail	et	l’importance	des	thèmes	qu’ils	abordent	dans	le	domaine	des	études	postcoloniales,	par	exemple	l’esclavage,	le	colonialisme,	l’exil	et	la	quête	identitaire.		Les	textes	théoriques,	poétiques,	romanesques	et	autres	articulent	une	identité	antillaise	qui	trouve	ses	racines	dans	un	espace	spécifique,	un	espace	cependant	en	relation	avec	le	«	Tout	monde	».		Le	premier	mouvement	littéraire	dans	les	Antilles,	la	Négritude,	apparaît	dans	les	années	1930.		Il	a	été	fondé	par	Aimé	Césaire	qui	est	souvent	appelé	un	des	pères	de	ce	mouvement	avec	Léopold	Sédar	Senghor	et	Léon	Gontran	Damas.		Césaire	est	aussi	vu	comme	une	des	figures	fondamentales	dans	la	création	de	la	littérature	francophone	antillaise.		Ces	auteurs	concevaient	la	littérature	tel	un	outil	pour	lutter	contre	les	hiérarchies	raciales	et	culturelles	imposées	par	le	colonialisme.		Ils	cherchaient	à	revendiquer	l’identité	noire	à	travers	une	reconnaissance	des	valeurs	«	nègres	»	et	la	demande	des	droits	pour	tous	les	êtres	humains.				 Le	mouvement	a	rapidement	trouvé	du	soutien	même	au	delà	des	frontières	antillaises	avec	les	Africains,	Américains	et	même	les	Français	qui	y	participaient.		La	fondation	de	la	revue	Présence	Africaine	en	1947	par	Alioune	Diop	a	fortement	
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contribué	à	cette	expansion,	ainsi	que	le	succès	du	poème	de	Césaire	«	Cahier	d’un	Retour	au	Pays	Natal	»,	publié	en	1939.		Le	succès	du	mouvement	relève	de	la	nécessité	pour	de	nombreuses	populations	noires	de	s’engager	dans	une	quête	identitaire	après	l’esclavage	et	le	colonialisme,	deux	évènements	historiques	qui	ont	dramatiquement	affecté	les	populations	africaines.			 Le	poème	de	Césaire,	«	Cahier	d’un	Retour	au	Pays	Natal	»,	représente	la	première	fois	qu’un	auteur	antillais	tente	de	créer	cette	mémoire	collective	avec	un	travail	littéraire.		Le	narrateur,	aliéné,	ne	peut	se	reconnaître	dans	son	peuple	et	sa	communauté	qu’après	un	long	et	douloureux	travail	d’archéologue	de	la	mémoire	à	la	suite	duquel	il	découvre,	reconnaît	et	embrasse	le	passé	violent,	humiliant	et	destructif	de	son	peuple.		En	dépit	des	limites	du	poème	qui	seront	abordées	plus	tard,	il	représente	la	première	pierre	dans	la	construction	d’une	mémoire	collective	auparavant	anéantie.				 Cette	œuvre	montre	donc	comment	la	littérature	francophone	antillaise	refait	l’histoire	des	îles	en	insérant	une	conscience	antillaise	dans	un	discours	précédemment	occidental.		Nick	Nesbitt	décrit	ce	phénomène	dans	son	livre	Voicing	
Memory	:	History	and	Subjectivity	in	French	Caribbean	Literature,	et	affirme	que	ces	œuvres	:	«	[reconstruct]	a	historical	awareness	lost	amid	the	repressive	violence	of	slavery,	the	plantation	system,	and	the	colonial	control	of	historical	discourse	»	(xiv).		Ce	processus	permet	à	la	population	de	reprendre	son	passé	auparavant	effacé	par	l’Occident	pour	former	sa	propre	identité	par	rapport	aux	évènements	historiques	et	par	conséquent	reconstruire	une	mémoire	collective.	
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La	littérature	francophone	des	Antilles	est	un	mouvement	prolifique.		Mais	comment	expliquer	un	tel	succès,	une	telle	prolifération	?	Quel	rôle	joue-t-elle	pour	la	population	locale	?		L’emplacement	géographique	des	Antilles	a	fortement	influencé	la	création	des	fonds	littéraires.	Les	îles	se	trouvent	au	cœur	des	échanges	culturels	en	tous	genres,	étant	situées	entre	les	Amériques,	l’Europe	et	l’Afrique.	Elles	sont	donc	un	espace	d’échange,	de	rencontre	et	surtout	de	contact.		Cette	diversité	fait	que	la	culture	proprement	antillaise	est	en	mouvance	perpétuelle	:	un	thème	qui	est	souvent	capturé	dans	les	œuvres	littéraires	de	la	région.				Les	thèmes	qui	inspirent	ses	auteurs	ont	une	grande	importance	pour	la	formation	identitaire	et	la	mémoire	collective	du	peuple	antillais.		Le	but	principal	du	mouvement	littéraire	est	de	revendiquer	et	valoriser	l’identité	et	l’histoire	du	peuple	créole.		Souvent,	leurs	textes	prennent	une	forme	plus	individuelle,	avec	la	recherche	de	soi	dans	un	environnement	qui	limite	ou	interdit	l’expression	des	sentiments	intimes.		Ces	auteurs	n’évitent	pas	les	histoires	et	réalités	parfois	pénibles	de	la	société	antillaise,	mais	les	embrassent	avec	les	liens	du	passé	esclavagiste,	l’hégémonie	culturelle	et	les	inégalités	qui	existent	dans	les	îles	aujourd’hui	étant	souvent	mises	au	centre	des	œuvres.		La	littérature	donc	devient	un	espace	de	revendication,		ou	les	maux	étouffés	sont	articulés	pour	former	une	communauté.		Ainsi,	la	littérature	aujourd’hui	demeure	un	espace	privilégié,	bien	que	problématique,	dans	la	construction	d’une	archive	alternative	qui	conteste	et	met	en	question	l’archive	nationale.				
	
Rapport	entre	Littérature	et	Mémoire	:		
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	 La	littérature	et	la	poésie	jouent	donc	un	rôle	important	dans	la	société	antillaise	car	elles	contribuent	à	la	formation	d’une	mémoire	collective	longtemps	étouffée	par	une	hégémonie	coloniale	et	impérialiste.	Mais	quels	sont	les	obstacles	pour	la	construction	de	la	mémoire	collective	?	Qu’est-	ce	qui	a	empêché	la	construction	mémorielle	et	en	quoi	consiste-	t-	elle	aujourd’hui	?	On	trouve	les	réponses	dans	les	constructions	de	la	période	coloniale,	notamment	l’archive.		La	prolifération	des	textes	provenant	des	Caraïbes	prouve	en	même	temps	le	pouvoir	et	l’impuissance	de	la	littérature	pour	articuler	ce	silence.		Le	recours	constant	à	la	littérature,	vue	comme	espace	d’expression,	mais	aussi	de	formation	identitaire	démontre	que	le	combat	de	rétablir	une	mémoire	collective	est	toujours	nécessaire	à	mener.				
Un	Outil	Imparfait	:	Les	Limites	de	la	Littérature		Même	si	la	littérature	offre	un	espace	permettant	d’articuler	cette	mémoire	oubliée	et	d’offrir	une	voix	à	ceux	qui	sont	muets,	cet	outil	a	ses	limites.			Tout	d’abord,	les	auteurs	francophones	eux-	même	ne	peuvent	plus	être	considérés	comme	des	subalternes	parce	qu’ils	réussissent	à	accéder	à	leur	propre	représentation	dans	la	langue	des	pouvoirs	hégémoniques.		La	littérature	produite	par	ces	auteurs,	cependant,	prétend	souvent	représenter	la	population	antillaise	plus	globalement.	Donc,	en	retrouvant	sa	propre	voix,	l’auteur	antillais	parle	pour	le	reste	de	son	peuple.		Cette	action	est	problématique	pour	plusieurs	raisons,	principalement	parce	qu’elle	renforce	à	nouveau	le	statut	subalterne	d’un	peuple	opprimé.		L’auteur	antillais	assume	une	position	de	«	discursive	power	»	qui,	selon	
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Linda	Alcoff	dans	son	article	the	Problem	of	Speaking	for	Others	permet	qu’il	«	[participates]	in	the	construction	of	their	subject	position	»	(9).		Elle	élabore	:		In…	the	practice	of	speaking	for…	others,	I	am	engaging	in	the	act	of	representing	the	other’s	needs,	goals,	situation,	and	in	fact	who	they	
are.	I	am	representing	them	as	such	and	such…	(9)		L’auteur	antillais	construit	une	identité	à	travers	ses	textes	qui	représente	la	population	antillaise	d’une	certaine	façon	à	ses	lecteurs.	L’acte	de	représenter	et	parler	pour	le	collectif	implique	que	le	reste	de	la	population	devient	même	plus	enfoncée	dans	sa	subalternité,	qui	paradoxalement	nie	un	des	buts	principaux	de	la	littérature	antillaise.		 Même	le	travail	fondamental	de	Césaire,	Cahier	d’un	Retour	au	Pays	Natal,	qui	représente	la	première	démarche	dans	la	construction	d’une	mémoire	collective	antillaise,	n’évite	pas	ce	piège.	En	dépit	de	son	importance	pour	la	formation	identitaire	antillaise,		le	poème	est	en	fait	élitiste.		Il	reflète	les	moyens	de	production	de	l’Occident,	qu’affirment	Ashcroft,	Gareth,	et	Tiffin	dans	leur	livre	The	
Empire	Writes	Back	:	Theory	and	Practice	in	Post-	Colonial	Literatures:	The	producers	signify	by	the	very	fact	of	writing	in	the	language	of	the	dominant	culture	that	they	have	temporarily	or	permanently	entered	a	specific	and	privileged	class	endowed	with	the	language,	education,	and	leisure	necessary	to	produce	such	works.	(5)									Le	style	du	poème	le	rend	difficilement	compréhensible	car	il	nécessite	un	niveau	d’éducation	élevé	comme	celui	de	Césaire.		Comme	la	plupart	des	Antillais	à	cette	époque	ne	correspondaient	pas	à	cette	description,	le	poème	ne	leur	était	pas	destiné,	mais	il	s’adressait	plutôt	à	une	version	idéale	de	la	population	qui	n’existait	pas	au	moment	où	le	poème	a	été	écrit.		Le	poème	n’est	donc	pas	un	appel	aux	
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compatriotes,	mais	un	exercice	académique	qui	marginalisait	la	même	population	que	Césaire	prétend	représenter.					 Ainsi,	considérer	la	littérature	en	tant	qu’acte	d’archivage	de	la	culture	immatérielle	trahit	cette	culture	même.		En	effet,	la	culture	créole	est	fondamentalement	dynamique,	rhizomique	et	en	mouvance	perpétuelle.		Ecrire	cette	partie	de	l’identité,	c’est	la	fixer,	et	en	un	certain	sens	la	tuer.			 De	plus,	l’oralité	est	fortement	liée	à	l’idée	de	communauté	créole.	L’oralité	privilégie	la	création	d’une	communauté,	basée	sur	les	échanges,	le	partage,	la	réciprocité	et	les	interactions	personnelles.		La	littérature	est	une	activité	plus	individualiste	qui	isole	l’individu	soit	dans	l’écriture,	soit	dans	la	lecture.		La	littérature	donc	se	trouve	à	l’encontre	des	traditions	de	cette	société	en	dépit	du	fait	qu’elle	est	l’outil	par	excellence	pour	créer	et	préserver	une	mémoire	collective.		
Un	Processus	Perpétuel:	Les	Chantres	de	Mémoire	Contemporains		La	reconnaissance	globale	de	l’importance	des	auteurs	et	œuvres	antillais	a	contribué	à	la	formation	d’un	corpus	important	sur	ce	sujet.		Cependant,	je	propose	d’analyser	un	artiste	local	et	peu	connu.		Mon	voyage	à	l’île	m’a	permis	de	rencontrer	quelques	écrivains	:	M.	Didyer	Mannette,	Mlle	Marie	Louison	et	Mme	Juliéna	Mont-	Erarg	Alidor	et	de	discuter	de	leurs	motivations	pour	écrire	ainsi	que	leurs	inspirations,	les	méthodes	et	les	enjeux	qui	figurent	dans	leurs	œuvres.			Cette	étude	se	focalise	plus	précisément	sur	Mannette	qui	déclare	faire	partie	de	la	«	nouvelle	vague	des	auteurs	antillais	»,	qui	est	en	partie	un	produit	de	la	revalorisation	de	la	culture	créole	qui	a	eu	lieu	après	le	mouvement	politique	de	
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l’indépendance	guadeloupéenne	née	dans	les	années	1980.		Bien	que	le	statut	politique	de	l’île	n’ait	pas	changé,	ce	mouvement	a	bousculé	la	conscience	de	la	Guadeloupe	et	de	la	Métropole8.		C’est	à	cette	époque	en	effet	que	Hector	Poullet	codifie	la	langue	créole	écrite,	donnant	ainsi	naissance	à	la	première	génération	d’écrivains	créoles.		Cette	langue	et	sa	tradition	orale	jouent	un	rôle	central	chez	les	poètes	que	j’ai	rencontrés	en	Guadeloupe.								Ces	auteurs,	et	plus	largement	la	renaissance	d’un	mouvement	littéraire,	continuent	de	former	la	mémoire	collective	des	îles.		En	s’inscrivant	dans	la	lignée	même	de	Césaire,	Confiant	et	Glissant,	ces	écrivains	permettent	à	la	mémoire	collective	d’évoluer.		
	
Révolte	en	corps	inconnus	:	Bruine	poétique		Ce	livre	est	la	cinquième	œuvre	de	Didyer	Mannette,	publiée	en	2013.		Il	s’agit	d’un	recueil	de	poésie	entièrement	en	français	et	publié	par	l’Harmattan	à	Paris.		Quand	j’ai	demandé	à	M.	Mannette	pourquoi	il	a	décidé	d’écrire	en	français,	plutôt	qu’en	créole	qui	figure	dans	la	plupart	de	ses	autres	œuvres,	il	m’a	dit	que	ce	n’est	pas	un	choix,	mais	la	langue	qui	vient	à	l’esprit,	dans	laquelle	ce	poème	veut	être	écrit.		Il	insiste	cependant	que	quelque	soit	la	langue	qu’il	utilise,	il	exprime	«	l’esprit	créole	»	qui	est	une	partie	fondamentale	de	son	être.					
																																																								8	La	prise	de	pouvoir	par	le	parti	socialiste	en	France	a	mené	à	une	négociation	de	l’identité	républicaine	par	rapport	aux	anciennes	colonies.		Cette	réconciliation	de	l’histoire	nationale	avait	des	répercussions	sur	le	plan	social,	politique	et	culturel.		Pour	plus	de	détails,	voir	:	Chabal,	Emile.		A	
Divided	Republic.	Cambridge:	Cambridge	University	Press,	2015.	Print.							
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Son	livre	Révolte	en	Corps	Inconnus	est	divisé	en	quatre	parties,	le	début	de	chaque	partie	étant	indiqué	par	la	photo	d’une	porte.	Cette	photo	représente	un	long	couloir	au	bout	duquel	se	situe	une	porte	ouverte	qui	donne	sur	un	espace	vivement	éclairé.		La	légende	indique	«	Porte	de	Gorée	(Sénégal)	»	(12).		En	évoquant	la	Traite	et	l’Afrique	explicitement,	l’auteur	enracine	son	travail	dans	le	passé	esclavagiste	et	le	patrimoine	africain	de	la	population	antillaise,	juste	comme	Césaire	et	Senghor.				L’image	de	la	porte	évoque	l’idée	d’avancée,	de	passage,	qu’on	bouge	vers	quelque	chose.	Ces	idées	ont	une	grande	importance	pour	la	population	guadeloupéenne	qui	est	un	produit	de	passages	perpétuels.		A	travers	la	Traite,	des	immigrations	et	autres	formes	de	migrations,	la	population	s’est	formée	et	continue	de	se	former	avec	le	mouvement	des	gens	et	les	passages.			L’idée	de	passage	évoque	la	Traite	qui	a	arraché	les	esclaves	au	continent	africain	pour	les	vendre	dans	une	terre	inconnue.		C’est	une	population	qui	se	trouve	en	transition	:	en	train	de	bouger,	se	déplacer	et	créer	quelque	chose	de	nouveau	à	chaque	instant.		Mais	on	peut	aussi	concevoir	cette	mouvance	avec	les	images	de	la	naissance	et	la	mort	:	la	mort	d’une	communauté	et	le	mode	de	vie	africain	qui	mène	cependant	à	la	naissance	d’une	nouvelle	identité	et	mémoire	collective	aux	Antilles.		Donc,	l’inclusion	de	l’image	de	la	porte	évoque	des	fondements	de	l’identité	antillaise	qui	sont	liés	aux	idées	de	mouvement	et	de	passage.					Cependant,	la	répétition	de	cette	photo,	que	l’on	retrouve,	identique	à	chaque	chapitre,	donne	un	sentiment	de	stagnation,	une	incapacité	de	dépasser	le	présent	pour	accéder	au	futur.	Cet	avenir	et	espoir	symbolisés	par	la	lumière,	sont	toujours	au	bout	de	ce	long	couloir	sombre,	presque	à	portée	de	main	mais	inatteignable.	
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Pour	réconcilier	les	idées	conflictuelles	de	progrès	et	d’immobilité,	l’articulation	de	l’importance	du	passé	dans	la	construction	de	l’identité	antillaise	est	primordiale.	Le	poète	se	présente	alors	comme	chantre	de	cette	mémoire	car	la	poésie	est	un	outil	privilégié	pour	la	construction	et	l’évolution	de	cette	mémoire.		La	première	partie	rassemble	une	vingtaine	de	poèmes.		Le	premier	poème	qui	ouvre	ce	recueil	s’intitule	«	Je	vous	dit	tout	».		Le	narrateur	s’adresse	«	aux	hommes	libres	sans	couleur	»,	«	aux	voyageurs	perdus	»	et	invite	la	langue	pour	«	énoncer,	annoncer,	dénoncer	»	(13).		Par	la	suite	le	narrateur	constate	la	colère	humaine	:	«	La	révolte	des	crachats	»	(14),	les	injustices	contemporaines	:			Faut-	il	encore	planter	des	graines	amères	Ou	triturer	des	esprits	tourmentés	Pour	qu’on	me	reconnaisse	homme…	(15).		Le	narrateur	dénonce	l’ignorance	:	«	Votre	inculture	comme	un	trou	béant	d’ignorance	m’étourdit	»	(15)	et	le	pouvoir	destructeur	de	cet	Autre,	tout	puissant.		S’en	suivent	des	poèmes	visant	à	célébrer	cette	île,	cet	espace,	«	Mon	Beau	Pays	».		Les	poèmes	intitulés	«	Belle	Ile	»,	«	Musique	»,	«	Les	Bruits	du	Jadis	»	et	«	Brille	»	déclinent	cet	espace	dans	un	ton	fortement	empreint	de	nostalgie.		Le	poète	à	travers	ces	poèmes	donne	à	lire	un	malaise,	un	présent	inscrit	dans	l’exil,	dans	la	nostalgie,	la	quête	identitaire.	«	Qui	es-	tu	?	Où	vas-	tu	?	»	raisonne	tout	au	long	de	cette	section	(28),	poussant	le	narrateur	de	se	lamenter	:		Je	pleure	Et	mes	larmes	sanguines	Sont	vaines	Ma	terre	n’est	plus	terre	Mon	sol	n’est	plus	sol,	Alors	je	pleure	(28)		
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La	seconde	section	se	tourne	vers	le	passé	avec	les	titres	comme	«	Maître	»,	«	Esclave	»,	«	Creuse	»	et	«	La	Case	Créole	».		Dans	le	poème	«	le	Poète	»,	Mannette	compare	le	poète	à	un	arbre	dont	«	les	racines	sans	fin	traversent	le	temps	et	la	terre	»	(41).		Le	poète	est	alors	archéologue	de	l’imaginaire	qui	creuse	dans	la	terre	pour	faire	resurgir		 En	jets	d’encre	explosifs	Des	coulées	de	larmes	tumultueuses	Des		salsas	de	lave	d’émotion	Où	le	mot	devient	souffle	Où	le	souffle	devient	vie	(41)		Le	travail	du	poète	est	donc	de	creuser,	tel	un	archéologue,	dans	ces	couches	de	terre	et	d’oubli,	afin	«	d’arracher	mon	futur	»	(54).		Le	poète	écrit	:		Creuse	esclave	creuse	Le	temps	s’effrite	dans	les	couloirs	Le	tambour	résonne	au	loin	A	la	croisée	des	routes,	je	creuse	encore	Les	nuits	sans	lune	je	creuse	Les	jours	sans	soleil	je	creuse	Et	je	creuse	une	mémoire	pour	les	perdus.	Creuse	esclave	creuse	(54-55)		 Manette	comprend	bien	la	nécessite	de	découvrir	le	passé	pour	la	création	de	la	mémoire	collective.		La	troisième	section	présente	une	vue	désespérée	du	futur,	avec	des	titres	comme	«	l’ombre	»	et	«	ils	m’ont	tué	»	alors	que	la	quatrième	et	dernière	section	révèle	les	espoirs	de	l’auteur	pour	son	île	«	Prière	»,	«	Mon	Pays	à	Moi	»	ou	«	Contrat	du	Bonheur	».		Ce	lien	entre	le	passé	et	le	présent	est	un	des	thèmes	majeurs	de	l’œuvre,	apparaissant	dans	plusieurs	des	poèmes	dans	le	recueil.		Le	poème	«	Les	Bruits	de	
	 75	
Jadis	»	montre	que	le	passé	continue	d’influencer	le	présent.		L’auteur	décrit	les	échos	du	passé,	et	écrit	:		 J’entends	toujours	et	toujours	J’entends	la	mer	qui	se	mélange	aux	larmes	J’entends	la	lave	qui	s’asperge	du	sang	J’entends	les	vies	qui	se	dispersent	J’entends	les	plaintes	de	mes	pairs	…	Faites-	moi	effacer,	transpercer,	volatiliser	…Ce	présent	parfois	au	goût	fané	de	ce	jadis	(20)		Mannette	utilise	des	métaphores	avec	la	mer	et	la	lave	pour	évoquer	l’état	constant	des	Guadeloupéens.	Les	larmes	et	le	sang	sont	des	éléments	fondamentaux	de	l’île	au	même	titre	que	la	mer	ou	la	lave.		La	répétition	du	mot	«	toujours	»	dans	le	premier	vers	du	poème	ainsi	que	«	j’entends	»	indique	que	ces	échos	se	répètent	sans	cesse.		Le	narrateur	se	trouve	donc	incapable	d’éviter	ces	appels.		 Les	exemples	spécifiques	de	l’influence	du	passé	apparaissent	dans	d’autres	poèmes.		Par	exemple,	«	La	Route	est	Longue	»	implique	l’esclavage	de	l’esprit	:		Un	regard	de	fouet	Qui	frappe	à	me	faire	saigner	mon	âme	Qui	frappe	à	me	faire	hurler	une	autre	race	(44)		Même	après	l’abolition	de	l’esclavage,	l’auteur	trouve	que	cette	institution	continue	de	façonner	l’identité	des	Guadeloupéens.		Aujourd’hui,	un	simple	regard	suffit	pour	brutaliser	le	narrateur,	le	poussant	à	dénoncer	sa	race.		Le	narrateur	questionne	donc	la	cessation	du	pouvoir	hégémonique	colonial	qui	imposait	une	étroite	hiérarchie	raciale.					 Ce	thème	se	présente	d’une	manière	plus	directe	dans	«	Esclave	»,	qui	inscrit	l’auteur	dans	la	douleur	du	passé	et	la	hiérarchie	raciale	qui	la	caractérise.	
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Oui	je	crie	sans	équivoque	que	je	suis	esclave	…	Esclave	de	mon	hémoglobine	qui	me	fait	combattant	…Oui	je	suis	esclave	de	cette	douleur	amarrée	à	ma	peau	que	je	porte	comme	une	croix	scellée	sur	ma	vie	Oui	je	suis	esclave	de	cette	damnation	qui	se	perpétue	à	jamais	sur	mes	fils	(60)		Les	valeurs	de	l’occident	continuent	de	provoquer	des	douleurs	pour	la	population	locale,	un	cycle	que	le	narrateur	trouve	impossible	à	briser.		La	référence	à	son	fils	implique	un	cycle	d’esclavagisme	dont	le	narrateur	a	hérité	de	ses	parents	et	que	son	fils	subira	aussi.		L’auteur	questionne	si	le	passé	est	vraiment	éloigné	de	la	vie	quotidienne	moderne.		Le	passé	que	décrit	Mannette	est	rempli	des	ancêtres	qui	continuent	de	façonner	la	vie	guadeloupéenne	même	après	leur	mort.		Ces	ancêtres	omniprésents	servent	de	lien	avec	un	passé	qui	ne	doit	pas	être	oublié.		Dans	le	même	poème	«	Esclave	»,	il	parle	du	patrimoine	esclavagiste,	hérité	de	ses	parents	et	plus	largement	l’histoire	guadeloupéenne	:			…Esclave	de	la	mémoire	de	mon	père	esclave	…	Prisonnier	de	ma	mère	prisonnière	…	Oui	je	suis	esclave	pour	m’exploser	à	Matouba	Compagnie	brave	de	mes	amis	guerriers	de	la	reconnaissance	(60).		En	évoquant	Louis	Delgres	avec	la	référence	de	Matouba,	l’auteur	confirme	l’importance	des	ancêtres	pour	la	formation	identitaire	des	guadeloupéens	actuels9.			
																																																								9	Delgres	et	d’autres	insurgés	ont	lutté	contre	le	General	Antoine	Richepance	qui	était	chargé	de	rétablir	l’esclavage	en	Guadeloupe.		Quand	les	insurgés	se	sont	rendu	compte	qu’ils	ne	pouvaient	pas	gagné,	ils	se	sont	faits	exploser	pour	éviter	un	retour	au	système	esclavagiste.	Pour	plus	d’informations,	voir	:	“Ft.	Louis	Delgres.”	Slavery	and	Remembrance.	The	Colonial	Williamsburg	Foundation,	2016.	Web.	16	February	2016.				
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L’auteur	se	concentre	aussi	sur	les	liens	de	parentés	plus	personnels	dans	son	poème	«	Noir	et	Blanc	»	qui	décrit	le	cimetière	de	Morne	à	l’Eau,	qu’il	décrit	comme	un	«	ilot	de	mémoire	et	de	souvenir	»	(22-23).			 	 			Ce	cimetière,	qui	se	trouve	dans	la	ville	natale	de	l’auteur,		témoigne	de	la	présence	des	ancêtres	qui	veillent	sur	leur	progéniture	et	la	guide.		Ils	sont	la	nos	êtres,	Un	peu	par-	ci,	Un	peu	par-	là	Jamais	très	loin.	Et	en	hauteur	Ils	nous	observent	Ils	ne	nous	quittent	pas	…	Ils	nous	guident	Ils	ne	nous	laissent	pas.	(22-23)		Les	ancêtres	représentent	donc	un	lien	important	avec	le	passé	guadeloupéen,	mais	un	lien	qui	n’est	pas	dépassé.		Plutôt,	cette	présence	reste	une	influence	forte	dans	la	vie	guadeloupéenne	moderne.				En	dépit	de	ces	thèmes	majeurs,	le	recueil	ne	s’enfonce	pas	complètement	dans	les	malheurs	du	passé.		Plutôt,	il	célèbre	la	culture	guadeloupéenne,	avec	des	références	à	la	musique	traditionnelle.		Mannette	parle	souvent	du	tambour	dans	le	recueil.		Le	tambour	est	un	instrument	de	musique	guadeloupéen	qui	figure	dans	le	style	de	musique	gwoka	et	par	conséquent	est	lié	avec	la	culture	immatérielle.	
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Mannette	reconnaît	l’importance	de	cette	musique	traditionnelle	pour	la	formation	identitaire	de	la	population	:	Le	tambour	et	le	nègre	que	je	suis	se	mélangent	Les	deux	s’habitent,	victime	relation	Le	tambour	est	moi	et	moi	le	tambour	(26)		Le	narrateur	s’unifie	avec	la	musique,	symbolisée	par	le	tambour	dans	la	citation	au-	dessus.		Le	tambour	devient	alors	exutoire	permettant	au	narrateur	de	communier	avec	«	les	lambeaux	d’être	»,	«	les	cris	de	folie	d’un	peuple	»,	ou	«	les	espoirs	dénudés	de	leur	raison	»	(26).		Le	tambour	apparaît	dans	plusieurs	autres	poèmes	qui	parlent	de	la	tradition	guadeloupéenne	et	notamment	les	thèmes	de	la	Négritude.	Mannette	semble	pousser	ses	compatriotes	vers	l’action,	vers	la	découverte	et	acceptation	de	leurs	racines	et	identité	pour	créer	un	avenir	dans	lequel	ils	peuvent	considérer	leur	patrimoine	avec	fierté.		La	citation	avec	laquelle	le	livre	commence	fonctionne	tel	un	appel	que	l’auteur	lance	à	ses	compatriotes	pour	agir	et	continuer	de	lutter	pour	la	valeur	de	leur	culture.			Révolte	:	Soulèvement	contre	l’autorité	établie	Refus	d’obéissance	Indignation	face	à	…	l’autre…	(10)		Cette	citation	encourage	la	formation	continuelle	d’une	archive	alternative	qui	questionne	celle	de	l’Occident.		Les	Guadeloupéens	doivent	contester	cette	construction	en	formant	leur	propre	mémoire	collective	pour	continuer	la	démarche	des	auteurs	de	la	Négritude	et	bien	d’autres.				
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Conclusion	
		 	La	mémoire,	comme	l’articule	très	bien	le	terme	anglais	de	re-membering,	est	une	difficile	entreprise	de	(re-)	construction,	un	travail	laborieux	de	réassemblage,	de	redonner	la	vie,	de	réanimation	de	figures	déjà	à	demi-effacées.	Ainsi,	toute	reconstruction	mémorielle	est	provisionnelle	et	partielle,	dépendante	du	contexte	culturel,	politique	et	social	dans	lequel	elle	s’inscrit.			 L’immigration	vers	la	France	après	la	seconde	guerre	mondiale	ainsi	que	la	départementalisation	des	anciennes	colonies	(Guadeloupe,	Guyane,	Martinique,	Réunion,	Mayotte)	ont	affecté	la	composition	sociale	de	la	France	et	son	rapport	à	l’Histoire.	En	effet,	ces	nouvelles	générations	de	Français	altèrent	non	seulement	le	tissu	social,	culturel	et	politique	du	pays	mais	également	les	discours	sur	l’identité	française.	Ainsi	apparaissent	de	nouvelles	revendications	qui	étaient	jusque-là	réprimées	et	qui	vont	donc	affecter	la	mémoire	collective	en	temps	que	reconstruction	du	passé.	Cette	France	multi-ethnique	provoque	une	modification	des	mémoires	dans	sa	quête	pour	la	reconnaissance	de	ses	différentes	composantes.			 Ces	changements	constants	sont	des	manifestations	des	voix	et	des	expériences	précédemment	vaincues	qui	finalement	occupent	un	nouvel	espace	d’expression.	Ces	nouveaux	espaces	sont	le	résultat	de	résistance,	de	tensions	entre	des	visions	concurrentes	de	l’histoire	et	témoignent	de	la	maturation	et	de	l’acceptation	d’une	France	multi-ethnique.	
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	 Le	rapport	à	la	mémoire	n’est	donc	pas	une	présence	monolithique,	mais	expose	plutôt	un	espace	inconfortable,	ambigu,	car	il	conteste	une	mémoire	généralement	acceptée	et	articule	le	rapport	conflictuel	à	cette	histoire.	Cette	ambiguïté	est	clairement	présente	dans	les	textes	analysés	dans	cette	thèse.			Le	Mémorial	ACTe,	La	Route	de	l’Esclave,	la	revalorisation	du	gwoka,	la	littérature	s’efforcent	de	remplir	le	vide	de	la	mémoire	collective	française	autour	de	l’esclavage,	un	récit	longtemps	étouffé	par	le	récit	national	français	qui	cherche	avant	tout	à	mettre	l’emphase	sur	la	liberté,	l’égalité	et	la	fraternité	et	une	cohabitation	pacifique.		En	mettant	fin		au	silence	autour	de	l’esclavage,	ces	textes	créent	un	contre-	discours	qui,	tout	comme	le	discours	occidental,	est	troué	de	silence	et	d’oubli.			La	(re)-	construction	de	la	mémoire	collective	française	permet	à	la	population	issue	de	l’esclavage	de	créer	son	propre	récit,	lui	donnant	le	pouvoir	de	décider	ce	qui	est	remémoré	et	ce	qui	est	oublié.			Même	dans	leurs	compromis	et	ambiguïtés,	ces	sites,	musées,	manifestations	culturelles,	et	textes	littéraires	deviennent	des	facteurs	politiques	centraux	et	participent	au	débat	public.	Ils	nous	poussent	à	considérer	la	mémoire	et	l’histoire	comme	des	éléments	discursifs	évoluant	sous	l’impulsion	des	pressions	sociales	et	politiques.	Ainsi,	l’articulation	de	cette	mémoire	nous	informe	beaucoup	plus	sur	notre	présent	que	sur	notre	passé.	Elle	nous	informe	des	dialogues	et	des	débats	qui	ont	lieu	au	sein	de	cette	démocratie.	Dans	son	article	«	Esclavage,	citoyenneté,	crime	contre	l’humanité	»	Françoise	Vergès	affirme	qu’il	faut		aussi	savoir	entendre	les	cris	de	colère	de	celles	et	de	ceux	qui	disent	:	la	République	compte	en	son	sein,	aujourd’hui	même,	des	descendants	
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d’esclaves,	et	elle	ne	peut	ignorer	leur	demande	d’une	inscription	et	d’une	reconnaissance	de	cette	histoire,	qui,	loin	d’être	une	anecdote,	questionne	le	récit	officiel	sur	l’égalité,	la	citoyenneté,	la	diversité	culturelle	et	la	démocratie.	(171)		Jusqu'à	une	époque	récente,	l’histoire	coloniale	était	marginalisée	dans	la	réflexion	politique,	on	prônait	«	l’oubli	du	passé	»	au	nom	de	la	réconciliation	nationale.	Cependant,	alors	que	les	manifestations	de	la	mémoire	de	l’esclavage	étudiées	dans	cette	thèse	témoignent	du	nouveau	visage	de	cette	France	postcoloniale,		les	silences	et	autres	effacements	qui	entourent	ces	manifestations	dévoilent	la	présence	pesante	du	racisme	et	l’illusion	que	la	France	est	entièrement	libérée	de	son	passé	colonial	et	esclavagiste.			 Etant	données	les	récentes	déclarations	de	certains	membres	du	corps	politique	français10,	force	est	de	constater	que	beaucoup	d’efforts	restent	à	faire	afin	de	pleinement	reconnaître	les	contributions	à	la	culture,	à	l’art	et	à	la	pensée	des	personnes	issues	de	l’esclavage	et	de	la	colonialisation.		Dans	les	mots	de	Françoise	Verges,	cette	histoire	et	cette	mémoire	«	posent	des	questions	passionnantes	au	politique	car	elles	permettent	de	revenir	sur	ce	qui	constitue	l’humain,	sur	la	présence	pesante	du	racisme,	et	sur	la	permanence	de	la	prédation	dans	les	sociétés	humaine	».	(Esclavage,	173).		Ces	questions	restent	sans	réponse,	mais	si	la	France	est	vraiment	un	«	grand	pays	qui	n’a	peur	de	rien	»,	comme	constate	F.	Hollande,	l’histoire	et	la	mémoire	de	l’ère	esclavagiste	deviendront	des	parties	fondamentales	du	récit	national	français.	
																																																								10	La	députée	européenne	Nadine	Morano	a	récemment	proclamé	que	«	La	France	est	un	pays	de	race	blanche	».	En	2014,	Anne	Sophie	Leclere,	une	candidate	municipale	du	Front	National,	a	comparé	la	Ministre	de	la	Justice	Mme	Christine	Taubira,	une	Guyannaise,	à	une	guenon	sur	son	compte	Facebook.		
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